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F  R-  E  F  A  C  £♦ 

f  «T'^î  U  E  L  courage  ,  ou 
|?>  o|  plurôt  quelle  har- 
dîclie ,  de  prelenter 
un  Tableau  de  la  More  dans 
un  fiécle  auflî  fenfuel  & 
auffi  frivole  que  le  nôtre  ! 
Combien  ne  contrallera- 
t-  il  pas  avec  tant  de  Livres 
futiles  dont  on  furcharge 
les  Villes  &  les  Cours  : 
Bien  des  perfonnes  le  re- 
garderont ,  ou  comme  le 
fruit  d'une   afFreufe   mifan- 
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thropie ,  ou  comme  une 
inlulte  faite  à  nos  mœurs  5 
qui  ne  refpirent  que  l'a- 
mour  des  jeux  ,  des  fpec- 
tacles  &  des  m©des/ 

Cependant  le  Tableau 
de  la  Mort  ,  tout  horrible 
qu'il  nous  paroît,  n'eft  que 
notre  propre  portrait  ;  & 
li  ne  s'agit  que  de  fouil- 
ler en  nous  -  mêmes ,  pour 
trouver  les  principes  de  cet- 
te corruption  qui  doit  con- 
fumer  nos  chairs  ,  carier 
nos  os  ,  &  nous  rendre 
autant  de  fquélettes.  En 
vain  la  parure  ,  le  fard  & 
les  odeurs    viennent  s'unir 
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enfemble  pour  dénaturer 
nos  perlbnncs  ,  &c  nous  dc- 
guii-er  ce  que  nous  lommes 
&  ce  que  nous  devons  être; 
nos  clieveux  blanchiffent , 
nos  vifages  le  rident ,  nos 
paffions  s'ufcnt ,  nos  forces 
s'épuifent,  &tout  nous  inf- 
truit  de  notre  caducité. 

L'image  de  la  Mort  fe 
reproduit  de  toutes  parts. 
Notre  vie  n'efl;  qu'une  perte 
continuelle  de  nous  -  mê- 
mes ;  on  ne  peut  le  re- 
garder fans  entrevoir  ia 
dernière  fin  :  de  forte  que 
je  n'ai  pas  befoin  de  noir- 
cir  mon  pinceau  ,    ni  de 

r  •  •   • 
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faire  des  efforts  d'imagind- 
îion  ,  pour  rendre  le  Ta- 
bleau de  la  Mort  effrayant. 
11  y  a  des  vérités  qu'on  af- 
foiblit  en  voulant  les  pein- 
dre trop  vivement  y  &  la 
Mort  eft  de  ce  nombre. 
Il  luffit  de  l'annoncer  tout 
fimplement  ,  comme  elle 
s'annonce  elle  -  même  ^ 
pour  en  fentir  toutes  les 
horreurs,. 

Les  Philofophes  ont  re- 
pré  fente  la  Mort  comme 
un  point  de  vue  qu'on  ne 
devoit  jamais  perdre  ,  & 
qui  devoiî  néceflairement 
abforber       nos      différens 
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coups  d'œll  fur  les  gran- 
deurs humaines ,  &  fur  les 
beautés  périffables.  Mais 
où  font  les  perfonnes  qui 
envifagent  cet  objet  ?  La 
Mort  ,  quoiqu'en  nous 
comme  un  germe  funefle 
qui  fous  les  noms  de  fiè- 
vre ,  de  fluxion ,  d'apo- 
plexie ,  nous  fufFoquera  tôt 
ou  tard  ,  nous  femble  en- 
tièrement étrangère.  Nous 
ne  penfons  pas  que  ce 
temps ,  qui  fouvent  nous 
eft  à  charge ,  &  dont  nous 
faifons  gcnéreufement  les 
honneurs  ,  en  l'ofFrant  à 
quiconque  veut  nous  en» 
nuycr  ou  nous   diftraire  l 
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va  tout  -  à  -  l'heure  finirj 
Nous  regardons  vingt  ou 
quarante  miférables  an- 
nées 5  dont  nous  n'avons 
que  lufuiTuit ,  comme  un 
fonds  inépuiiable. 

C'efl:  ainfî  que  le  7k- 
hleau  de  la  Mort  s'ébau- 
che à  chaque  inilant  fur 
nous  -  mêmes  ,  d'une  ma=- 
nlere  prelque  impercepti- 
ble. Les  heures  ,  en  fe 
précipitant  avec  une  vî- 
teffe  incroyable  ,  impri- 
ment leurs  traces  fur  no- 
tre front  :  mais  féduits 
par  l'amour  du  monde  ^ 
nous  nous     croyons     im- 
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mortels ,   au  moment    mê- 
me   que   nous  Tommes  fur 
le   point  d'expirer.  Quelle 
rapidité    que   le  cours    de 
notre    vie  !    on    paffe    de 
l'enfance   à  l'âge  viril  fans 
s'en   appercevoir  ,  &   l'on 
fe     trouve     décrépit     fans 
fçavoir     qu'on      ait    joui. 
L'homme      dans     fa     con- 
ception ,    fa    naiffance     & 
fa   mort,   n'eft ,  en  vérité^ 
qu'un      objet      digne      de 
compaffion.     Nous     com- 
mençons   notre     vie     par 
des    cris  ,    nous  la    termi- 
nons par  des  foupirs.  Tout 
fe    mine  ,    tout    s'écroule. 
Je     dépéris    maintenant   à 
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chaque  mot  que  j'écris,' 
Ma  vie  court  auffi  vite 
que  ma  plume  ;  &  les 
jours  &  les  nuits  ,  qui  , 
comme  autant  de  flots  , 
fe  pouffent  &  repouffent 
ians  ceffe  ,  nous  entraî- 
nent fubitement  dans  le 
gouffre  immenfe  de  Té- 
ternité, 

Difons  mieux  :  toute 
notre  vie  n'eft  qu'un  jour, 
&  notre  ame  ,  telle  que 
le  Soleil  5  après  avoir  eu 
fon  aurore  &  fon  midi  , 
va  fe  perdre  en  apparen- 
ce ,  pour  renaître  dans 
un  autre    hémifphere.  Le 
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lis  des  champs  ,  qui  s'é- 
panouit le  matin  ,  &  qui 
le  foir  fe  flétrit  &  fe  ren- 
verfe  ,  exprime  tout  ce 
que  nous  ibmmes  ;  &  la 
Lune  ,  par  Tes  phafes  tk. 
par  fa  Jumiere  emprun- 
tée 5  paroît  rimage  de  no- 
tre efprit  ,  qui  ,  toujours 
inconftant ,  ne  fe  fait  voir 
que  par  intervalles  ,  n'a 
d'éclat  que  celui  qu'il  re- 
çoit de  l'Etre  fuprême  , 
&  s'éclipfe  tout  -  à  -  coup 
aux  yeux  de  l'univers. 

Il  y  a  long-temps  que  ,' 
frappé  des  idées  de  la 
Mort  ,   je   défire   la  pein- 
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dre  aux    yeux  du  public  ; 
telle  que    je     la    conçois. 
wSouvent  on   fe  raflure  fur 
un     événement    dont     on 
craint     les    fuites   ,     lorf- 
qu'on    s'en  entretient  avec 
les  autres.  Je  fouhaite  que 
mes  Leâeurs  ,    (    fuppofé 
qu'il    s'en    trouve     d'affez 
courageux   pour  s'occuper 
des  effrayantes  vérités  que 
je     traite  ,    )    n'apperçoi- 
vent  dans  mes    fentimens , 
que    des     opinions    toutes 
femblables  à  celles    que  la 
liberté    des   écoles   permet 
d'enfeigner. 

Là  Mort  5   dans   ce  Ta- 
bleau 
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lleaii  que  j'en  ébauche  , 
eft  envilagce  métaphyfi» 
quement  ;  de  forte  que 
cet  Ouvrage  ne  paroît 
qu'une  conféquence  de 
la  Converjaiion  avec  foi- 
même  ,  &  de  /^  Joui  fan- 
ce  de  fol  -  même  ^  deux 
dlfîerens  Livres  qui  ont 
précédé  celui  -  ci.  Si  je 
n'avois  en  vue  que  le  dé- 
fir  de  plaire  ,  je  ne  choi- 
firois  certainement  pas  des 
matières  aufli  férieufes  & 
aufîî  contraires  au  goût 
général  ;  mais  je  n'am-- 
bitionne  que  lavantage 
de  parler  raifon.  Ceux, 
qui  ne  voudront  pas  Tea- 
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tendre  ,  font  réellement 
à  plaindre.  Mais  on  aura 
beau  vouloir  perpétuer 
l'illufion  d'un  monde  qui 
nous  joue  ,  &  s'efforcer 
d'oublier  la  Mort  dans  le 
fein  des  plalfirs  ;  cette 
Mort  n'en  viendra  que 
plus  promptement  >  & 
ion  image  n'en  fera  que 
plus  affreufe.  On  ne  gué* 
rit  pas  un  mal  en  le  pal- 
liant. 

J'ai  diftribué  cet  Ou- 
vrage par  Chapitres:  cette 
inéthode  applique  moins 
les  Leâeurs  ,  &  tes  atti- 
re    davantage.    Sans   doa- 
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te  5  la  fauffe  délicatefle 
de  notre  fiécle  va  ie  ré- 
crier contre  certaines  pein- 
tures qui  ne  flattent  pas 
les  fens  ;  mais  ne  feroit- 
il  pas  abfurde  de  décri- 
re la  Mort  d'une  maniè- 
re agréable  ?  SI  l'on  fe 
paffionne  pour  tant  de 
Tragédies  qui  excitent 
l'horreur  ,  pourquoi  n  au- 
ra-1- on  pas  le  courage 
de  voir  le  dernier  aÔe 
de  notre  vie  ?  Nous  cou- 
rons  tous  les  jours  nous 
livrer  aux  fureurs  de  la 
guerre  ,  &  nous  ne  fçau- 
rions  entendre  parler  de 
Içi    Mort  :   nous    prenons 
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plaifir  à  voir  en  peintura 
des  fquélettes  ou  des  mo- 
ribonds ,  &  nous  n'ofons 
parcourir  un  Livre  qui 
nous  rappelle  ces  objets. 
Je  fens  la  raifon  de  ces 
încunféquences.  Tout  ce 
qui  a  un  air  de  Ipeâa- 
cle  nous  inîëreffe  ,  &  tout 
ce  qui  a  un  air  d'inftruc- 
lion  nous  rebute* 


[ais  confulîons  la"  rai- 
fon &  nos  propres  inté- 
rêts. Il  cil  temps  d'arra- 
cher le  voile  qui  nous 
lîiafque  notre  dernière 
fin  ,  &  de  montrer  Thom- 
me     à    l'homme    même  , 
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teî  qu'il  fera  dans  le  mc- 
ment  redoutable  où  la 
Mort  le  faifira.  Nous  ne 
voyons  que  des  décora- 
tions qui  nous  féduifent , 
&  cet  affemblage  de  pouf- 
fiere  &  d'oflernens  ,  trif- 
tes  débris  de  notre  hu- 
inanité  ,  fe  dérobe  conti- 
nuellement à  nos  regarda, 
Heureufe  la  Philofophie 
qui,  perçant  au-delà  du 
théâtre  que  nos  paffions 
échafaudent  ,  prend  la 
Mort  fur  le  fait  ,  &  la 
voit  divifer  nos  chairs  ^ 
féparer  nos  os  ,  les  rédui- 
re en  poudre  ,  &  dégager 
notre  anie   de  toute  affcc- 
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tion  terreftre.  Cet  Ou- 
vrage n'a  point  d'autre 
but  que  d'enfeigner  une 
pareille  Phllofophie  ;  je 
îbuhaite  qu'il  réponde  à 
fon  objet. 
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CHAPITRE    PREMIER» 

Qu'efi-cc  que  la  Mort? 

?'C-^'^V^  E  n'imiterai  point  ici  le-s 
JiCv'*'  'V^l^  PeintriiS  qui  chargent  ordi- 
^4^-//-      v^i'/ nairement  leurs    portraitsj: 

^■^^^f^'ik  j^  ""^  repreienterai  la  More 
ni  environnée  cle  (pedres  ^ 
ni  traînant  après  elle  des  P'ampires:  les 
•horreurs  d'un  tombeau  plein  d'infec- 
tion 6(.  de  vers  ,  le  dépouillement  d'un 
corps  dont  on  failbit  fes  délices  ,  l'elîroi 
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d'une  ame  feule  &  fans  appui  au  Tri- 
bunal du  iouverain  Etre  ,  font  des 
ob;ets  aiïez  terribles  pour  ne  pas  les 
groffir  davantage.  On  peut  bien  em- 
bellir l'amour  ;  mais  on  ne  fçauroit  en* 
laidir  la  Mort. 

Ce  n'efl:  pas  à  ze  point  de  vue  que 
je  m'ittaclie  préfentement.  Je  vcuk 
Simplement  définir  la  Mort.  Eft-elle 
réellement  la  féparation  de  l'ame  & 
du  corps  ?  Non  fans  doute  ,  puifque 
les  bêtes,  qui  n'ont  point  d'ame,  meu- 
rent ainfi  que  nous.  Eil-elle  Pancan- 
îiffement  de  nos  êtres  ?  Encore  moins  , 
puifque  l'efpriî ,  en  tant  que  fubfîan- 
ce  indivifible,  ne  peut  abfclument  pé- 
rir. Qu'eil-elie  donc  ?  L'interruption 
de  la  circulation  du  fang;  la  ceffaîion 
par  conféquent  de  tout  mouvement  ma- 
chinal ,  la  décompofition  entière  des 
parties  de  notre  corps. 

II  faut  fçavoir  que  Dieu  ,  en  créant 
chaque  ame  toute  fpirituelie  ,  lui  afîi- 
gne  un  corps  tout  terrellre  ,  qu'elle 
doit  diriger  &c  conduire  jufqu'au  mo- 
ment où  ce  corps  venant  à  fe  diffou- 
dre  ,  l'ame  voit  fa  miffion  finie  ,  &  fe 
retire.  Ainn  nous  ne  mourons  point , 
parce  que  i'anie  fe  fépare  du  corps  3, 
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mais  parce  que  ie  corp^  ,  tombant  en 
ruine  ,  oblige  l'aine  à  le  quitter.   Nous 
nous  hâtons  de  lortir  d'une  mallbn  que 
nous   Tentons  prête  à  s'écrouler.  Re- 
prélentons  -  noiis  l'heure  ,  ou    plutôt 
i'indant  où  la  marte  du    fang  coagu- 
lée ,  le  mouvement  des  mufcles   prei- 
qu'interrompu  ,    le    jeu    des   organes 
prelqu'arrêté  ,  un  milcrab.'e  corps  dif- 
putc  ,  à  force  de  (bupirs  &  de  convul- 
lions  ,  ia  propre  exirtcnce  ;  rinrtanc 
où  les  lens  affoiblis  ,  le  pouls  interca- 
dant  ,    la    refpiraîion    entrecoupée  , 
rhomme    s'efface    inlenfiblem^nt  aurc 
yeux  d'une  famille  en  pleurs  :    c'eiî 
alors  que  l'ame  ;  voyant  le  temps  des 
mérites  fini  ,  la  meliire  des  jours  re- 
tranchée ,  demeure  immobile ,  &    laif- 
ic  tomber  en  poudre  une  marte  qu'el- 
le ne  doit  plus  animer.    Incorruptible 
comme    elle  ert  ,   clic  abandonne   le 
corps  à  fa  corruption  ,  /cachant  que 
îon  être,  n'ayant  rien  de  commimavec 
<le   la  pourriture  êc  des   vers   ,    elle 
doit  aller  le  réunir  ù  Dieu  ,  fon  pria- 
cipe  &c  fa  Un.  Ainfi  l'ame  ,  qui  ,  par 
fon  eflence ,  ne  peut  habiter  avec  ce 
qui  périt  aclucllcment ,  va  s'attacbeV 
a  l'Eire  immuable  ,  indéfectible  ,  éECr- 

-A   i. 
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;nel.   Ainfi  le  Nautonnier ,  qui  concUiît 
une  barque  au  milieu  des  eaux  fe  retire 
•du  naufrage  quand  il  voit  (on  petit  bâ- 
Tîiment  prêt  à  périr. 

l,a  Mort  n'eil  donc  qu'une  fécrétion 
:de  la  matière  &  del'efprit  ;  maislécré- 
tion  qui  n'arrive  jamais ,  parce  que 
Tefprit  le  veut ,  mais  parce  que  le  corps 
s'écroule.  11  s'enluit ,  félon  ce  princi"» 
pe  ,  que  les  perlbnnes  qui  meurent  fu« 
Bitement  avec  la  faute  la  plus  parfaite 
en  apparence  ,  ont  toujours  un  vice 
eiientiel  qui  les  détruit. 

Ceux  qui  confondent  l'ame  avec  les 
/ens ,  s'imaginent  un  anéantiffement  to- 
tal dans  l'hoinme  qui  fe  meurt  ;  mais 
les  Pliilofophes  qui  diliinguent  ce  îqu' 
nment  qui  leur  fait  entrevoir  leur  pro- 
pre corps  n'apperçoivent  dans  la  .Mort 
qu'un  abandon  de  la  matière.  Notre 
chair  ,  femblable  à  récaille  du  limaçon, 
ne  -nous  prive  point  de  la  vie  ,  en  nous 
privant  de  fa  mafle  Ôc  de  fa  configura- 
lion.  Noue  n'en  vivons  qu'avec  plus 
.d'aftivité  ,  puifque  notre  vie  terreib-e 
^'eii  qu'une  parcelle  de  vie  ,  tandis  qi.e 
la  viefpiritueile  eil  une  e.xiiîcnce  pleine 
&C  entière. 
;Motrç  ame  j  i^lh  que  la  .flamme^ 
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a-befoin  ici  bas  d'une  matière  autour 
de  laquelle  elle  s'attache  ,  pour  pa- 
roître  6c  briller  à  nos  yeux  corporels  -^ 
mais  notre  ame  ,  à  la  mort,  refplen- 
dira  fans  cet  appui  comme  une  réfrac- 
tion de  la  Divinité  ;  Ôc  de  même  que  , 
lorfque  nous  nous  regardons  mainte- 
nant dans  une  glace,  nous  ne  voyons 
qu'un  corps  en  image  ,  qui  n'a  ni 
chair,  ri  os,  nous  contemplerons  en 
Dieu  notre  cfprit  tout  pur  &;  tout  im-' 
matériel. 

Il  convenoit  que  l'Etre  fonvcrain  ,• 
en  nous    préparant    une   récompenfe 
éternelle,  &  en  nous  plaçant  dans  un 
univers  tout  terreflre  ,  nous  foun.iît  les 
moyens  de   mériter.    C'cfl   par  cette 
railon  qu'un  corps  plein  de  befoins  , 
fort  d'enveloppe  à  notre  ame,  &  lui' 
livre  continuellement   des   combats  , 
dont  elle  doit   triompher.    Mais  quel' 
délordre  !  Une  petite  portion  de  terre 
qui    fe   réduit    prefqu'à  rien  ,  ufurpe 
Tautoritc  ,  Si  fait  la  loi  à   un   efpriî 
dont  les  defirs  font  infinis  ,   &c  que  le' 
monde  entier  ne  (cauroit  limiter.    Fu- 
nelteétat!  Nous  noiis  révoltons  contre 
nous-mêmes  ,  Si.  les  victoires  de  notre 
corps  n'arrivent  ou'aux  dépens  de  notre 

A3 
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ame.  De  mille  pcnfce;»  vagues  provien- 
nent des  clcfirs  ,  qui  fe  fixent  fur  des  ob- 
jets  criminels  ,  de  ces  dcfirs  nailTenîdes 
confenîemens,  &c  de  ces  conlentemens 
lies  adions  ;  de  ibrte  que ,  par  une  fuc- 
ccfTion  de  vices  ,  nos  befoins  ,  nos  idées 
&  nos  ienfations  forment  une  chaîne 
qui  lie  notre  ame  ,  &  qui  la  rend  efcla- 
vs.d'un  peu  de  boue  que  nous  appelions 
îanrôt  richelTes ,  tantôt  plaifirs  ,  tantôt 
honneurs. 

Une  petite  niefure  de  jours  ,  difîri- 
buée  inégalement  à  tous  les  hommes  , 
ferî  à  faire  croître  nos  corps  ,  &L  à  les 
faire  dépérir.  Ils  s'étendent  ,  &  ils  fe 
fortifient  pendant  quelques  années  , 
jufqu'à  ce  que  venant  à  rétrograder, 
ils  perdent  infenfiblemcnt  leurs  forces 
Ôcîeur  beauté  :  ainfi  les  chênes,  fortis 
d'un  fimpîe  gland ,  percent  la  terre  , 
s'élèvent  dans  les  airs  ,  fe  couvrent  de 
feuilles  ,  &  fe  confumcnt  enfin  de  vé- 
Tufté.  «  Les  années  ,  dit  Horace  avec 
M  beaucoup  de  vérité,  font  comme  au. 
M  tant  de  voleurs  de  grand  chemin, 
»  qui  nous  dérobent  toujours  quelque 
»  chofe  en  partant.  »  En  effet,  tantôt 
uos  cheveux  ou  nos  dents  qui  tom- 
bent ,  ôi  taniôt  nos  forces  qui  s'é-va- 
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nouifTent  ,  nous  annoncent  l'écroulc- 
nient  de  notre  machine ,  aiilii  fragile 
que  le  verre. 

Mais  quel  cft  cet  écrouloment  ? 
comment  arrive  t-il?  Il  n'y  3  rien  dans 
la  nature  qui  n'ait  Ton  accroilTement  6-C 
fa  pcrfedUon  ,  6c  il  n'y  a  rien  qui  ne 
décline  ëc  qui  ne  rétrograde  après  mu 
certain  tems.  Amfi  nos  corps,  fujets 
à  cette  loi  ,  s'augmentent  ôi  s'altè- 
rent par  lucceflion  ;  &c  comme  il  fe- 
roit  impolTible  d'en  trouver  deux  égale- 
ment configurés  ôc  également  conlii- 
tués  ,  les  uns  ne  doivent  durer  que  iix 
ans  ,  les  autres  douze  ,  ceux  -  ci  qua- 
rante ,  ceux-là  quatre- vingt  ;  &  en- 
core ,  outre  cela  ,  avons-nous  tous  la 
carrière  des  accidens  à  courir  ;  car- 
rière où  chaque  pas  peut  ouvrir  notre 
tombeau. 

Mais  que  devient  notre  ame  lorf- 
que  le  corps  fe  diilout ,  &  forme  une 
maile  de  corruption  ?  Tout  ce  qu'elle 
croit  auparavant,  pulfque  i'eflence  de 
l'ame  étant  fnnple  ,  &  .ne  confinant 
abroluîucni  que  dans  la  penfée  ,  l'ame 
penfe  après  la  léparation  du  corps  » 
comme  pendant  fon  union  avec  lui.  Il 
n'y  a  que  la  diiférence  des  idées  ,  qui 
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ciiftinguc  notre  efprir  après    la   Mort. 
Ici  ,  il  GÛ  occupé  de  nourrir  un  corps  , 
de  le   foigner  ,  de  le  promener  ,    de 
faîisfaire ,  en  un  mot ,  à  tous  (es  be- 
foins  ;  ià  ,  ii  eu  abforbé  dans  l'immen- 
îi'é  d'un  Dieu  rémunérateur  ou  ven- 
geur: ici,  i!  s'applique  à  parcourir  une 
i^]blioriiéque  ,    à  fe  faire  un  nom  ,   à 
cultiver  des  amis  ;  là ,  il  fe  livre  t€)ut 
entier  à  la  contemplation  du  Souve- 
rain  Etre  :  ici  ,  il  fe   répand  dans  la 
comm.erce  de  tontes  les  créatures  ca- 
pables de  ramufer,  ou  de  le  féduire  ; 
ià  ,  il  fe  replie  fur  lui-même  ,   ôc  il 
rje  pcnfe  qu'au   Créateur.  Ainfî  Tame 
ne  tait  que  changer  d'objet  ;  &  com- 
me ,  en  qualité  de  pur  efprit  ,  elle  ne 
fçauroit  occuper   une   pk.ce  ,  fa  peu- 
fée  ,  qui    conftitue  fon  être  ,   n'a  pas 
befoin  de  corps  pour  exifler.     Nous 
fentons    cette    vérité   toutes    les   fjis 
que,  nous  tranfportant  dan.s  des  régions 
^éloignées  ,  nous  oublions  notre  corps, 
pour  parcourir  des  Pays  oîi  nous   ne 
fommes  qu'en  idée. 

LaiiTons  les  liommes  vulgaires  fe, 
pcrfuader  qu'à  la  mort  Tame  s'envole 
comme  û  elle  avoit  des  aîles  ,  ou 
qu'elle  fe  précipite'  comme  û  elle  avoi^ 
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de  la  pelanteur  ;  ces  idées  ne  prouvent 
qu'une  manière  de  penf'er  toute  Icn- 
fiielle.  «  Liinie  condamnée  au  Tribu?- 
.*>  nal  deDifu  ,  dit  S.  Auguftin  ,  îraîr 
>»  ne  par- tout  Ton  enfer  avec  elle  ,  par* 
V  ce  que  l'ame  n'a  pas  belbin  d'être  at- 
»  tachée  à  un  endroit  plutôt  qu'à  un  au- 
»  tre  ,  pour  foufFrir.  » 

Mais  je  reviens  au  moment  de  la 
Mort,  &  je  prie  mes  Ledeurs  de  s'y 
j^xcr  ,  afin  d'examiner  enlemble  quel- 
le efl  donc  la  réparation  que  nous 
éprouvons  alors.  On  nous  dit  commu- 
nément que  quiconque  meurt  ,  {"e 
dépouille  de  fon  corps  :  cela  eft  bien 
vrai  dans  un  fens;  mais  de  quel  corps  f" 
Nous  ne  devons  pas  ignorer  que  nous 
avons  tous  un  double  corps  ,  fi  Ton 
peut  parler  de  la  forte  ;  le  corps  ma- 
tériel ,  qui,  comme  mafie  de  chair, 
n'?git  abfolument  point  fur  notre  ef- 
prit  ;  &i  le  corps  idéal  ,  qui  ,  comme 
le  fouvenir  continuel  de  nos  mem- 
bres ,  nous  affe^le  réellement.  Or 
nous  ne  perdons  à  la  mort  que  le 
corps  matériel  i  mais  nous  confervons 
rideal  ,  c'cftà-dire  ,  celui  qui  nous 
occupe  ,  &c  nous  afFede  véritable- 
ment.   Nous  devenons  enfin  à  l'égard 
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de   la  portion   de    matière  qui    nous 
environnoit  ,   comme    un  homme    k 
l'égard  d'une   jambe  qu'on.,  lui  a  cou- 
pée  :    il   croit   toujours    l'avoir  ,  au 
point  de  reflentir  de  la  douleur  jufqu'à 
l'extrémité  de  ion  pied.    Cela  elt  in- 
dubitable ;    &    voilà   notre  exemple. 
Dépouillés   de    nos    membres    par  la 
Mort ,  nous  n'en  perdons  point  l'idée  ; 
&    tandis    que    nos    corps  pourriront 
dans  des  tombeaux  ,  la  réminiicence 
de  ces  mêmes  corps  nous   affedera  , 
comme   s'ils    éioient  encore   préfens. 
Ccû  le  fentiment  de  l'immortel  Ma- 
lebranche  &  du  célèbre  Abadie,  qui, 
dans  fon  magnifique  Ouvrage,  PArt 
de  [c  connoîre  ,  prétend  que  nous    ne 
perdons  pas  œcme  Tufage  de  nos  fens 
à  la  mort.   La  matière  n'a'JÎffhnt  donc 
fur  notre    efprit  que    par    le    moyen 
des  idées  ,  Tame  ne  fait  que  fe  fentir 
elle  -  même  ,  lorlqu'elle  paroît  fentir 
le  corps. 

Ici  plufîeurs  perfonnes  jetteront 
peut  être  les  hauts  cris  ,  parce  que 
ia  Métaphyfique  a  toute  la  peine 
pofTible  à  s'inculquer  dans  l'efprit  des 
hommes.  Combien  ne  faut- il  pas  fe 
dëpoiuiicr  de  la  matière  pour  iuivre 
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ces  idées  ,  6c  combien  n'ell  -  il  pas 
plus  commode  de  dire  ,  voilà  de 
beaux  rêves ,  &  d'en  refter  là  ?  J'oie 
cependant  aiîurcr  qu'un  de  nos  plus 
grands  ttonnemens  à  la  mort  ,  kra 
de  reconnoîtrc  alors  la  vérité  de  bien 
des  idées  métaphyiiques  ,  que  nous 
prenons  maintenant  pour  des  chimè- 
res ,  &C  qui  ont  plus  de  certitude 
que  les  fentimcns  philof"ophiqi:es  les 
mieux   démontrés. 

Quant  à  la  féparation  de  cet  uni- 
vers dont  nous  nous  lentirons  privés  , 
je  ne  vois  pas  qu'elle  foit  beaucoup 
plus  forte  qu'à  prélent.  Ne  peut- on 
pas  dire  ,  en  effet  ,  que  le  monde 
entier  ell  pour  chacun  de  nous  , 
co  T.me  s'il  n'étoit  déjà  plus  ?  Nous 
vivons  dans  un  fi  petit  coin  de  terre  , 
en  comparaifon  de  tout  le  globe  ,  que 
ks  hommes  en  mourant,  ne  perdent 
q'.ie  la  vue  d'une  ville  ,  d'un  jar- 
din ,  d'une  chambre  ,  &  louvent 
mcme  d'un  fimple  cabinet.  Celui  qui 
vit  aftuellemcnt  à  R^me  ,  &  qui  y 
doit  toujours  vivre  ,  n'eu  il  pas  mort 
CCS  à  préfent  à- tout  le  refle  de  l'Eu- 
rope ?  &  ne  lommcs-nous  pas  tous 
dans  le  même  cas.,  relativement  aux 
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endroits  que  nous  habitons  ?  Je  n'exifl^ 
pas  plus  à  Conftantinople  où  je  ne  fuis 
pas  mainîcnanr  ,  que  fi  j'avoi»  ceffé 
de  vivre  ;  '^^^^  ^^is  -  je  ?  la  chambre 
même  la  plus  voifine  de  celle  oii  j'é- 
cris aftuellement  ,  eil  à  mon  égard 
comme  fi  elle  n'étoit  pas  ,  puifqug 
aftuellement  que  je  ne  la  vois  point, 
je  n'en  ai  que  le  fouvenir.  Or  un 
pareil  ibu  venir  ne  durera- 1  il  pas  après 
ma  mort? 

Nous  grofliflbns  donc  l'idée  de  nos 
réparations  à  la  mort;  de  forte  qu'un 
Philofophe  accoutumé  à  jouir  perpé- 
tuellement de  fes  penfées  ,  &  à  regar- 
der notre  vie  comme  une  continuelle 
captivité  ,  ne  perdra  rien  à  la  Mort. 
J^  fçais  que  ceux  qui  ne  connoifTent 
d'exiftence  que  de  manier  des  cartes  , 
d'afTifler  aux  fpeftacles  ,  de  fe  rouler 
dans  des  voluptés  toutes  charnelles  , 
Si  de  fe  ralTafier  de  richefTes  &  d'hon- 
neurs ,  éprouveront  fans  doute  un 
terrib'c  changement  ;  mais  ceux-là 
l'auront  bien  voulu  ,  &  c'cft  fur 
leur  vie  toute  profane  ,  &  non  fur 
la  mort ,  qu'on  doit  faire  retom.ber  la 
rigueur  des  féparations  dont  nous  par- 
lons. 
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Je  confidcre  ici  ia  'Mort  telle 
qu'elle  eit  en  -elle-fpême  ,  non  par 
r^ipport  à  nos  pallions  ,  à  njs  goûts,, 
à  nos  habitudes  ôc  à  nos  préjugés. 
0^:1  ne  doit  donc  pas  craindre  de 
mourir  ,  mais  de  vivre,  puiique  nous 
re  perdons  en  mourant ,  que  ce  que 
nous  n'avons  point  voulu  perdre  en 
vivant  ;  que  les  chimères  ,  en  un  mot, 
que  notre  imagination  réalife.  Notre 
corps  n'cll:  que  le  domicile  -de  notre 
ame  ,  &  nous  quittons  ce  domicile  , 
lurlque  nous  palTons  de  ce  monde  dans 
l'autre.  11  faut  toujours  llmplifier  les 
choies,  fur- tout  lorfqu'il  s'agit  d'une 
.ame  toute  fpirituelle  3  mais  perdus  dans 
la  matière  ,  nous  faifons  une  compli- 
fation  de  mille  chofes  ridicules ,  nous 
nous  incorporons  tellement  avec  nos 
honneurs,  nos  biens  6c  nos  fociéiés, 
eue  nous  croyons  ,  en  perdant  tout 
cela  ,  perdre  au  moins  les  deux  tiers 
de  notre  être. 

C'ell:  ainli  qu'on  n'a  point  une 
jufle  idée  de  la  Mort ,  qui  doit  être 
égale  nu  riche  connue  au  pauvre  , 
au  k'.avant  comme  à  l'iiznorant  •  c'eft 
ainfi  qu'on  fe  fait  des  liens  qui  ne 
j^oniiiîuent   pas  la  yic  de  rhofUiîie, 
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mais  qu'on  prend  pour  foi -même. 
Dieu  agit  par  les  voies  les  plus  fim- 
ples  ,  &  nous  les  trouverions  telles, 
Il  nos  malheureufes  palTions  ne  ve- 
noient  à  la  traverfe.  Y  a-t-il  rien  de 
plus  fimple  en  effet  qu'un  corps  ,  qui 
de  ia  nature  doit  pourrir  ,  tombe  ,  &C 
réellement  pourrilTe  ;  &  qu'un  efprit , 
oui  par  fon  eiTence  eft  indeftrufîible, 
retourne  à  la  lource  de  l'immortalité? 
On  ne  s'étonne  pas  de  voir  ,  à  cha- 
que Automne  ,  les  arbres  fe  dépouil- 
ler de  leurs  feuilles  ,  &L  les  reprendre 
au  Printemps.  Pourquoi  donc  s'éton- 
ner de  voir  une  mafle  de  chair  aller 
fe  corrom:re  comme  im  grain  de  bled, 
pour  renaître  par   la  fuite? 

Nous  avons  accompagné  la  Mort  de 
tant  de  chofcs  qui  lui  font  étrangè- 
res ,  telles  que  des  fpeftres  &  des  or- 
nemens  lugubres  ,  que  nous  croyons 
nous  repréfenter  fon  image  ,  lorfque 
nous  appercevons  quelqu'objct  peint 
en  noir.  Je  voudrois  qu'on  dégageât 
ridée  de  la  Mort  de  toutes  ces  cou» 
leurs ,  qui  noires  chez  les  uns  ,  bleues 
chez  les  autres  ,  ne  font  que  l'ouvra, 
ge  de  notre  imagination  ,  ou  des  fl- 
ânes de  deuil.    On  doit  s'appliquer  à 
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confidcrer  la  icparation  de  l'amc  8c 
dix  corps  ,  comme  un  ade  qui  ne  fdit 
que  changer  nos  idées.  Les  anciens 
Piiilofophes  avoicnt  fuivi  celte  mé- 
thode. Ils  cherchèrent  Ibuven:  ce  que 
c'étoit  que  de  mourir  ,  Se  en  conl'é- 
quenceils  nous  donneront  bien  des  dé- 
finitions à  ce  iujet  ;  mais  comme  ils 
n'enviiagérent  la  Mort  qu'en  Métaphy- 
liciens  pleins  de  (uperlliiions  ,  ils  iront 
cxpoié  que  leurs  préjugés. 

La  Religion  ,  en  nous  apprenant 
que  la  Mort  eii  le  fommeil  du  corps 
t>c  le  réveil  de  l'ame  ,  nous  en  dit 
plus  par  CCS  paroles  ,  que  toute  la 
Philol'ophie  Païenne,  Nous  entre- 
voyons dans  cette  définition  ,  que  la 
vie  préfente  ,  obfcurcie  par  le  voile 
d'une  chair  corrompue  ,  empêche  'no- 
îre  efprit  de  s'élancer  comme  il  vou- 
droit ,  Ôc  que-nos  penféesle  trouvent, 
malgré  elles  ,  obligées  de  fe  concen- 
trer dans  un  cercle  extrêmement  li- 
inité.  Aufli  le  profond  Abadie  ,  que 
nous  citons  toujours  avec  complaifan- 
ce  ,  dit  -  il  fçavamment  que  la  Mort 
doit  être  regardée  comme  l'exalta- 
tion  de  l'ame  &  rhumiliation  du 
corps.  Tant  que  nous  vivons  ,  noiis 
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éprouvons  un  combat  entre  l'ame  Se 
1-e  corps  ;  mais  ce  combat  cefl'e  à  la 
Mort ,  &  notre  propre  chair  ,  capti- 
ve dans  un  cer-cueil ,  livrée  à  la  pour- 
riture &  aux  vers  ,  porte  la  peine  de 
fa  révolte  ,  &z  rend  hommage  ,  en 
le  corrompant  ,  à  la  Spiritualité  de 
lîotre  ame. 

Notre  Mort  n'efî:  qu'une  interrup- 
tion de  ces  volontés  de  l'ame  ,  &c  de 
ces  mouvemens  du  corps  ,  qui  for- 
ment en  nous  un  mélange  de  paf- 
iîons  6l  de  vertus  ,  de  mérites  &  de 
démérites.  Dieu  rompt  la  chaîne  qui 
r.nit  i'erprit  &  la  matière ,  Se  de  mô- 
me que  les  vapeurs  les  plus  fubtiles 
s"'élevent  dans  les  airs  ,  Si.  que  les 
plus  épaiil'cs  vont  le  perdre  dans  des 
marais  ,  l'ame  retourne  à  fon  premier 
principe  ,  &c  le  corps  retombe  dans 
l'on  premier  limon.  Alors  les  idées 
de  nos  futiles  plaifirs  s'anéanîilTent  , 
nos  penfées  chimériques  de  fortune  6c 
de  grandeur  s'évanouifTent  ,  nos  de- 
firs  charnels  finiilént  ,  &  il  ne  nous 
relie,  de  toutes  nos  facultés  ,  qu'un 
lentiment  unique  &  pénétrant  de  l'E- 
tre fouvcrain,  dont  la  punition  ou  la 
ïécompenfe  fe  font  fcntir  d'une  m»anié- 
xe  inexprimable.  Ce 
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Ce  n'cil  point  par  iuccefTion  de 
temps  que  nous  éprouvons  alors  l'im- 
preflion  de  la  Divinité.  Elle  agit 
auiri  tôt  fur  nous  &  dans  nous  ,  d'une 
manière  bien  plus  efficace  que  nos 
fens  n'agiffent  maintenant.  Nous  dé- 
couvrons, dans  un  clin  d'œil,  in  i&a 
i^uli  y  iouie  la  chaîne  des  décrets  éter- 
nels ,  de  même  qu'un  homme  ,  au 
iein  de  la  nuit  ,  éclairé  tout-à  coup 
par  une  multitude  de  flambeaux,  voit 
l'enfemblc  des  divers  objets  expolés  à 
fa  vue. 

Notre  corps  cfl;  un  édifice  que  la 
Mort  vient  fappcr,  en  renvcrfant  tout 
à  la  fois  les  difFcrens  étages  ,  qui  , 
à  commencer  depiiis  la  tête  jufqu'aux- 
pieds,  nous  rendent  uncompofé  de 
laideur  &c  de  beauté  ,  de  pafilons  & 
d'humeurs.  Si  l'on  parcourt  en  effet 
l'homme  dans  tout  ce  qu'il  paroît,. 
on  trouve  d'abord  une  tcte  pleine  de 
projets  ,  enfuite  un  cœur  agit-é  par 
divers  mouvcmens  de-  haine  on  d'a- 
mour ,  un  eflomac  furchargé  d'alimens 
qui  fermentent  ,  qui  s'aigrifTent  ,  Sc 
qui  caufent  la  plupart  des  maladies  , 
en fîr»  des  entrailles  où  féiournent  de 
la   bile    6c   des   vers.     Voilà   i'hom- 
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me  que  la  Mort  détruit;  mais  l'horrî- 
nie  Ipirituel  reHc  ,  paifce  que  toute 
ia  rigueur  c\qs  temps  ne  fçauroiî  di- 
vlfer  une  choie  efrentiellcrnçnt  indi- 
v-iiible. 

il  me  femble  entendre  cet  homme 
fjjirituel  dire,  au  moment  de  la  mort, 
;\  rhomme  charnel  :  »  Poufîiére  ,  que 
>*  jufqu'ici  j'ai  nommé  corps  ,  &  que 
?>  j'ai  regardé  comme  une  portion  de 
.''x  moi- même  ,  iî  charmante  Ûc  li  pré- 
»  cieufe ,  qu'y  a  t-il  de  commun  en. 
?>.îre  vous  oi  moi  ?  Allez  vous  unir 
^î  aux  vers  &  à  la  pourriture  ,  votre 
■>>  mère  ôi.  vos  fbeurs  :  ruiredirà  di- 
"">  xi .  , ,  ,  .  mater  rnea  es  ,  &  foror 
iy.mccL ,  vennihus.  Job.  Allez  perdre 
»  votre  configuration  ,  vos  traits  ,  vo- 
,n.îre  vain  éclat,  dans  la  terre  votre 
»  centre,  votre  iource  &C  votre  pro-i 
>Kpre  fubdance.  Ai  lez  vous  transfor- 
>  mer  en  poudre  ,  en  vapeurs,  tan- 
■*>  dis  que,  retournant  à  mon  princi- 
'>  pe  ,  je  vais  jouir  du  plaifir  d'exilter  ; 
^>.  ians  le  fecours  de  la  matière.  Af- 
».rez  &  trop  long  temps  vous  m'a- 
^>  vez  furchargé.  ,  appefanii  ,  fatigué, 
>KÔ4  courbé  vers  la  terre  ;  difparoil- 
'^fçx,  aux. yeux  de  rU.nivers  ,   6ç,me, 
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>♦  laiilez  jouir  de  mon  Dieu  fans  nita. 
»  gc  &  ians  interruption.  ►>  Telle 
eÛ  là  divifion  qui  doit  ic  faire  à  la 
mort.  Nos  elprits  s'cpurcront  autant 
que  nos  corps  fe  corrompront  ,  &c 
nos  penrées  i'e  filtrant  ,  pour  ainfi  di- 
re ,  &c  reJailliiTant  julqu'au  fouverain 
Etre  ,  nous  nous  dégagerons  de  toute 
alfe£lion  terrelire. 

Malgré  tout  ce  que  nous  venons 
de  dite  Tur  la  Mort ,  nous  ne  l'avons 
point  encore  définie  ;  mais  voici  en 
djux  mots  précifément  tout  ce  qu'elle 
eu.  Dieu  ,  Etre  ncccfiaircment  éter- 
nel ,  immuable  ,  indépendant ,  a  vou- 
lu que  fes  créatures  rendiiTent  un 
hommage  continuel  à  fon  éternité , 
à  Ton  indépendance,  à  Ton- immutabi- 
lité; 6c  la  Mort  efl:  cet  hommage  , 
puilqu'il  n'y  a  point  d'être  animé  , 
ioit  (ur  la  terre  ,  foit  dans  les  airs , 
ou"  dans  les  eaux  ,  qui  ne  confcfle  , 
en  expirant  ,  que  Dieu  f'cul  rubfute 
par  lui-môm.e,  &  que  nous  n'avons 
tous  qu'une  exillence  empruntée.  Oui , 
dans  chaque  endroit  de  l'Univers  ,  5c 
à  chaque  infiant,  des  millions  d'indi- 
vidus de  toute  efpecc  meurent  pour  ho- 
norer la  grandeur  du  fouverain  Etre, 

B  1  ^ 
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&  pour  nous  inllruire  qu'il  n'y  a  que 
lui  d'indéfedible  ,  &  dont  les  années 
(jjrent  éternellement:  Et  anni  tui  non^ 
déficient^ 


°1s-&   t^Ê"^ 
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$  >^^^^^)^^^^^^^  $ 
CHAPITRE    IL 
Les  Suites  de  ia  Mort. 

'^  A  terre  n'eft  qu'un  vafte  cimetié- 
,-iL-t  re  ,  où  toutes  les  générations  , 
cnlévelies  les  unes  après  \qs  autres  , 
n'offrent  à  nos  yeux  que  des  débris 
&  de  la  poufîiére.  On  ne  peut  faire 
un  pas  fans  marcher  fur  des  tombeaux; 
de  forte  que  ,  par  de  continuelles  ex- 
halaifbns  de  notre  humanité  ,  nous  trou- 
vons des  germes  de  mort  dans  l'air  mô- 
me que  nous  rerpirons.  Les  fiécles  fem- 
bient  fe  dévorer  les  uns  les  autres  ,  & 
celui-ci,  tout  briilant  qu'il  cft  ,  va 
bientôt  s'anéantir  pou». jamais. 

Quel  cûup  d'œll ,  &  quel  fujet  de 
réflexions  ,  au  fouvcnir  de  tant  de 
Républiques  &  de  Monarchies  per- 
dues dans  le  gouffre  dès  temps  !  Les 
pères  ne  paroiffcnt  vivre  que  pour 
annoncer  aux  enfans  qu'il  faut  moui 
rir  ,  &:  nous  ne  femblons  refpirer  que 
pour  nous  difpofcr  à  jettcr  notre  der- 
nier foupir.  En  vain  l'homme  orgueil;  ■ 
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leux  tâche  de  fe  dérober  à  roubli  par" 
un  fuperbe  maufolée  ;  plus  le  cata- 
falque eft  pompeux,  plus  il  annonce 
la  décadence  des  chofes  humaines.  Le 
Philofophe  n'eft  point  diippe  de  ces 
vains  ornemens  ;  il  laifle  le  vulgaire 
s'extalier  d'admiration  ,  tandis  qu'il 
perce  jufqu'aux  entrailles  de  la  terre, 
pour  n'entrevoir  qu*une  miierable 
cendre,  à  quoi  tous  les  Héros  fe  ré* 
duilent  quelques  jours  après  leui" 
mort.  Il  défie  le  Potentat  le  plus  (u- 
perbement  enterré  ,  de  donner  le 
moindre  fijne  de  fa  grandeur  pafTée, 
&  foupire  bien  fincérement  kir  les 
chimères  qui  Toccupoient  pendant  ia 
vie. 

On  s'étonne  fouvent  de  ce  qu'il  y 
a  des  perfonnes  affez  détachées  du 
monde  pour  aller  s'enfévelir  dans  des 
Chartrcufes  ;  mais  on  doit  s'étonner 
bien  davantage  de  ce  que  tous  les 
hommes  n'y  courent 'pas.  Commenî, 
la  Mort.  ..  Oui  ,  la  Mort  peut  nous 
firrprendre  à  chaque  inftant  ,  c'ell  à- 
dire  ,  nous  effacer  pour  jamais  ,  6c 
de  la  fuite  des  temps  ,  6c  du  nombre 
des  vivans  ,  &  nous  n'y  penfons 
point.   Nous  ne  faiibns  pas  attention- 
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que  nous  voilà  tout-à  Theure  prêts  à 
rentrer  dans  le  néant  par  rapport  à 
cette  vie  ;  qu'y  a-til  déplus  terrible 
que  de  nous  figurer  étendus  dans  une 
trille  bicrc  ,  jettes  hors  de  nos  pro- 
pres maifons  comme  un  objet  d'hor- 
reur &C  d'infection  ,  &L  réduits  à  nous 
confumer  dans  ie  feiii  de  la  pourriture 
&  des  vers  ?  Cependant  nous  voilà. 
Tout  l'étalage  de  ce  corps  dont  nous 
faifons  maintenant  nos  délices ,  de  ce 
corps  que  nous  fardons  ,  que  nous  pa- 
rons ,  que  nous  parfumons ,  fe  réduira 
bientôt  a  un  milérable  crâne  ,  &  à  quel- 
ques ofîemens  higubres  qui  lui  ferviront 
de  point  d'appui. 

Ce  fpeftacle  fe  reproduit  fans  cefle 
à  nos  yeux  ,  &  il  nous  paroît  indif- 
férent ,  parce  que  réellement  plus  in- 
fcnlés  que  ceux  mêmes  qu'gn  enfer- 
me ,  nous  paflons  nos  jours  à  jouer  , 
à  babiller  ,  61  a  nous  raflafier  des 
fauffes  joies  du  monde  &i  de  fes  faux 
Iiunncurs,  Ah  !  qrand  "je  penfe  que 
tout  mon  individu  doit  fe  confondre 
avec  la  terre  môme  ,  &Z  devenir  un 
grai  \  de  pouffiére  toute  fcmblable  à 
celle  que  le  vent  promené  au  milieu 
dts  airs  ;  que  je  dois,  enfin  être  entié- 
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rement  oublié  ,  8c  que  bientôt  îa 
fuite  des  fiécles  ne  fera  plus  rien  pour 
moi  ;  tout  hors  de  moi-même  je 
m'abandonne  à  la  frayeur  ,  &  ,  com- 
me Job  ,  je  fuis  prefque  fâché  d'êtra 
ré.  Nous  voulons  fçavoir  quand  un 
événement  aura  lieu  ,  &  nous  ne  pen- 
fons  ,  ni  au  moment  de  notre  mort  , 
ni  au  lieu  où  elle  arrivera  ,  ni  aux 
circonftances  qui  doivent  l'accompa- 
gner. On  fçait  que  la  maladie,  Teau, 
le  fer  &  le  feu  font  les  meurtriers  du 
genre  humain;  qu'il  faut  conféquem- 
ment  périr  par  l'un  ou  Tautre  de  ces 
accidens  ,  &  l'on  rejette  ces  id-'es. 
On  s'endort  chaque  nuit  fans  fçavoir  ' 
û  Ton  fe  réveillera  ,  &  l'on  s'aban- 
donne au  fommeil  avec  toute  la  fécu- 
rité  imaginable. 

Il  faut  avouer  que'  nous  fommes 
bien  punis  de  ne  penfer  qu'à  la  ter- 
re ,  &c  de  borner  là  nos  dcfirs  ,  puif. 
qus  la  terre  dévore  notre  propre 
corps,  abforbe  nos  projets  ,  nous  dé- 
robe à  la  vue  des  hommes  ,  &c  nous 
précipite  dans  un  éternel  oubli.  Que 
devenons-nous  en  effet  ,  par  rapport 
à  ce  monde,  lorfque  nous  mourons  ? 
Ne  diroit  r  on  pas  que  nous  n'avons 

jamais 
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jamais  exidô  ?  Il  ne  r^ll-e  de  toute  per- 
ibnne ,  qu'un  longe  ;  &c  encore  ce 
longe  vient-il  à  s'anéantir  au  bout  de 
quelques  inlîans.  Où  font  tant  de  per- 
sonnes aimables  qui  exiftoicnt  il  n'y 
a  pas  cinquante  ans  ?  Un  chien  vi- 
vant ,  dit  la  fainte  Ecriture  ,  vaut  mieux 
qu'un  Roi  mort. 

L'homme  qui  fe  meurt  ,  s'anéantit 
donc  à  la  vuedeTUnivers  ;  &fon corps, 
c'cli-à-dire ,  la  feule  partie  qui  torîibc 
lous  nos  fens,  difparoît  ainli  que  les 
biens,  les  honneurs  &:  les  éloges  mê- 
me. Les  vertus  les  plus  émincntes 
ne  içauroient  être  gravées  plus  forte- 
ment que  fur  le  marbre  ,  &C  le  marbre 
fe  convertit  lui-même  en  poulîiére.  Dci- 
cendons  en  efprit  dans  ces  dîmeuics 
ténébrcufes ,  où  l'on  n'apperçoit  que 
des  débris  de  crânes  Se  d'olîemens.  L.'i  , 
dans  de  continuelles  exhalaifons ,  notre 
figure  difparoit ,  6c  notre  chair  fe  con- 
iume  de  manière  à  s'évaporer  fans  le 
moindre  veftiîie  d'aucune  exigence.  Il 
faudroit  en  effet  des  yeux  bien  perçans, 
pour  pouvoir  démêler  &  fuivre  tous 
les  dlri'érens  atomes  auxquels  fe  réduit 
un  corps  dans  les  continuelles  tranlmu- 
tations.    Aiijourd'hui  vapeur,  6d    de- 
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main  poulîlére  ,  il  ne  change  de  forme 
<|iie  pour  nous  apprendre  combien 
l'homme  animal  efl  peu  de  chofe.  Tou- 
te chair  efl  égale  ;  de  manière  que  nos 
corps  ne  valent  pas  mieux  que  ceux  des 
bêtes  même.  11  n'y  a  que  la  figure  qui 
puifle  nousdiftinguer  ;  mais  à  combien 
d'accidens  n'efl- elle  pas  fujette?  Jouet 
du  temps  ,  de  la  corruption  &  des  vers, 
elle  paffe  fi  vite  ,  qu'on  n'a  pas  le  temps 
d'en  faire  réloge. 

Mais  oublions  ce  qui  fe  rapporte  à 
cette  terre,  &  paffons  en  idée  dans 
cette  région  immenfe  ,  qu'on  peut  ap* 
peller  l'empire  des  efprifs.  On  a  beau 
îçavoir  que  réellement  il  exifte trois 
lieux  ,  ou  plutôt  trois  fituations  ,  qui  , 
après  la  mort ,  différencient  nos  âmes 
d'une  manière  furpr«nante  ;  l'éternité 
fera  toujours  un  gouffre  qu'on  ne  peut 
approfondir.   Quelle  eft  donc  cette  ha- 
bitation  d'où  on  ne  revient  point ,  dont 
on  ne  fçauroit  avoir  une  jiïfte  idée  ,  & 
qui ,  malgré  toutes  nos  lumières  &  tou- 
tes nos  efpérances  ,  nous  paroîtra  toute 
autre  que  nous  ne  l'imaginons  ?  Il  eft 
confiant  que  l'ame  ,  féparee  d'un  corpg 
^  qui  s'abandonne  ,  a  la  corruption  ,  per_ 
\cedans  le  féjour  d'une  lumière  incor. 
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niptible  :  il  eu.  conftant  que  les  idées 
terreilres  s'anéantifrcrit  ,  6c  que  1  eù 
prit ,  tout  aiïii  6c  tout  pénétrant  ,  ne 
s'occupe  plus  que  de  l'Etre  des  êtres. 
Mais  comment  ce  changement  arrive- 
t  il  ?  Ici  la  raiion  humaine  trouve  fon 
«cueil ,  6c  crainte  de  (e  brifcr ,  elle  i'ar- 
rête. 

Les  hommes  (enfuels  ne  fçauroicnt 
s'imaginer  que  des  âmes  toutes  fpiri- 
tuelles  puifl'ent  fc  communiquer  leurs 
peniccs,  fans  le  fecours  de  la  langue 
6c  des  oreilles  :  cependant  la  vraie  Mé- 
taphyfique  nous  fait  concevoir  que  , 
par  une  connoifTance  réciproque  d'i- 
dées, on  peut  converfer  mentalement. 
Nous  lirons  dans  les  cxurs  ,  parce 
que  dégagés  de  toute  matière  ,  nous 
nous  verrons  dans  l'immenfité  de  Dieu, 
où  l'on  voit  tout.  Dieu  habite  en  1  ii- 
même  ,  &  en  fe  contemplant,  ilgoiiJ 
la  fouveraine  félicité  ,  comme  l'Errc 
pleinement  &i  puifl'ammcnt  heureux, 
&  dans  une  communication  inefFabl*  , 
il  pénétre  d'j  fa  lumière  nos  efpiits. 
Ainfi  le  (o!;.*i!  répand  fcs  rayons  fur 
tous  les  corps  qui  couvrent  la  terre  ;  il 
les  échauffe  ,  il  les  L^tilife  ,  il  les  em- 
bellit. 

C   1 
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On  ne  fçauroit  fe  figurer  comb'cn 
l'ame,  fi  tôt  qu'elle  a  lecoiic  la  poul"- 
fiére  de  notre  corps  ,  devient  aftive  Se 
fublime.  Elle  ne  penle  plus  par  des 
moyens  intermédiaires  ,  tels  que  les 
fcns  j  mais  elle  penfe  par  elle-même. 
Nous  rre  pouvons  penfer  ici  bas  fans 
le  fecours  de  trois  chofes  ,  qui  agiffent 
plus  ou  moins  en  nous  ,  Dieu  ,  notre 
ame  &  notre  corps  ;  mais  dans  l'autre 
vie  ,  il  n'y  aura  plus  que  Dieu  &c  nous. 
Le  voile  de  chair  fe  déchire  ,  &  nous 
nous  trouvons  fans,  nuage  en  prélence 
de  la  lumière  incréée  :  Fidemits  Deum 
ficuti  ejl.  Laréfurreftlon  qui,  telle  que 
que  lePrintems  ,  viendra  enfuite  rani- 
nimer  nos  corps  ,  nous  ouvrira  une 
nouvelle  carrière  ;  ^  nous  préfentera 
cet  Univers  fous  une  forme  toute  diffé- 
rente de  ce  qu'il  eft  aujourd'hui. 

Quelles  fuites  que  celles  de  la  Mort  ? 
Combien  de  changemens  n'opérera- 
t  elle  pas  en  nous  !  Quel  fpcdacle  ne 
nous  offrira- 1  elle  point  !  Mais  notre 
vue  ,  maintenant  trop  foible  ,  ne  fçau- 
roit aller  fi  loin  ;  &  quoique  nous 
ayons  tous  l'idée  de  l'infini ,  nous  fuc- 
combons  fous  le  poids  de  la  matière 
qui  nous  accable.    Un  Etre  tout  im- 
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menfe  ,  tout  éternel ,  tout  pulfTani  , 
dont  la  punition  ou  la  récompense  ré- 
pondront à  ces  fublimes  attributs ,  reir- 
dra  nos  âmes  éminemment  fenfibles  au 
bonheur  ou  au  malheur.  Tant  que  Dieu 
fera  Dieu  ,  le  damné  fouffrira  ,  parce 
rhomme  demeure  éternellement  dans 
rétat  oii  la  Mort  le  trouve.  Quelle 
épouvante  cette  idée  n'entraîne- 1  elle 
pas  avec  elle  !  Mais  la  plupart  des  hom- 
mes feront  donc  à  jamais  malheureux  ? 
Oui,  fans  doute  ;  &  puilque  Dieu  ne 
ceffe  pas  d'être  jufte  Si  miléricordicux  , 
quoiqu^il  ait  créé  ce  monde ,  où  pref- 
que  toutes  les  perfonnes  languiilent  , 
foufFrent  &  fe  défefpérent,  pourquoi- 
manquera-  t-il  à  fa  bonté  ,  lorfqu'ii  pu- 
nira des  ennemis  de  fa  Loi  par  des  fup- 
plices  infinis  ?  Nous  avons  fous  nos 
yeux  le  fpeftacle  d'un  Univers  rempli 
d'hommes  miférables  ,  &:  nous  ne  vou- 
lons pas  que  cela  puiffe  fe  renouvelle!" 
dans  l'autre  vie. 

Avouons  donc  que  nos  jugemens 
font  toujours  inconféquens  ,  6i  que 
nous  déraifonnons  ,  fi  -  tôt  que  nous 
ofons  fonder  les  abymes  d'un  Dieu 
dont  la  juflice  ne  fçauroit  fe  mefurjr 
fclon  la  notre.  Eh  quoi  !  nous  pou* 

C3 
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vons  mériter  un  bonheur  infini  par 
quelques  œuvres  qui  n'ont  aucune  pro- 
portion avec  une  récompenfe  lî  iubli- 
me  ,  Si.  nous  ne  pourrions  perdre  ce 
bonheur  en  préférant  la  créature  au 
Créateur  ?  Nous  voudrions  que  Dieu 
nous  ouvrît  le  Ciel  qu'il  habite  ,  à 
nous  qui  ne  penfons  jamais  à  lui  ,  qui 
contredirons  perpétuellement  fa  Loi , 
qui  aimons  mieux  la  graifle  de  la  ter- 
re ,  que  tous  les  tréfors  de  fa  grâce , 
qui  blafphêmons  peut  être  fon  faint 
Nom  ,  qui  infultons  à  fes  Minières  , 
&  qui  voudrions ,  en  un  mot  ,  phi- 
lôt  vivre  toujours  ici  bas  ,  que  d'aller 
jouir  de  fes  récompenfes  éternelles, 
C'efl  alors  que  Dieu  feroit  injufte  , 
s'il  nous  rccevoit  dans  fon  fein.  U  ne 
nous  traite  ,  en  nous  damnant  ,  que 
comme  nous  voulons  être  traités  ,  puif- 
que  nous  redoutons  d'entrer  en  focié* 
té  avec  lui ,  &  que  nous  accepterions 
volontiers  le  parti  de  ne  le  jamais  voir, 
fi  nous  pouvions  toujours  vivre  avec 
les  créatures  que  nous  idolâtrons. 

Mais  qui  femmes- nous  pour  oferjuf- 
tiner  Dieu  lui-même,  nous  qui  devons 
nous  trouver  trop  heureux,  de  pou- 
voir feulement  le  nommer  Ôc  lui  ofFrir 
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nos  hommages ,  nous  qui  ne  devons 
même  le  fupplier  qu'en  tremblant  ? 
C'eft  une  chofe  horrible  de  voir  comme 
on  a  contradé  la  criminelle  habitude 
de  rendre  Dieu  l'objet  de  toutes  les 
dirputes.  Si  nous  connoifTions  toute  la 
puiiTancc  de  cet  Etre  fouverainement 
infini  ,  nous  fçaurions  qu'il  y  a  peur» 
être  autant  de  témérité  à  l'excufer  , 
qu'à  l'accufer.  »  Je  me  tais  donc ,  6 
»  mon  D  eu  !  &  d'ofer  entreprendre 
»  votre  défcnfe  ,  c  qH  vous  que  je  prie 
»  de  me  défendre  au  milieu  de  cette 
»  multitude  d'hommes  qui  blal'phé- 
»  ment  ,  parce  que  voulant  ju^er  de 
»  votre  divinité  ,  félon  leur  foible  hu- 
»  manité  ,  ils  fe  perdent  dans  leurs  pen- 
55  fées  :    EvariNcrunt   in    cogitaiionihui 

»Jltis,   n 

Les  vérités  de  la  Religion  font  une  , 
•&  il  n'y  a  qu'un  aveuglement  étrange 
qui  puifle  nous  perfuader,  que  ce  qui 
ne  s'accommode  pas  avec  nos  pafîions  , 
eft  abfolument  faux.  Nous  aurons  beau 
dire  que  l'éternité  des  peines  ne  paroït 
pas  compatible  avec  la  bonté  d'un  i.iju 
inhniment  bon  ;  nous  ne  forons  point 
juges  fur  nos  opinions  ,  mais  fur  la  Loi 
immuable  de  i'Evangile  ,  qui  nous  me 
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nace  d'une  éiennié  de  fupplices  :  Ignem 
ezlernum.  Les  voies  de  Dieu  font  incom- 
préhenfibles,  &  beaucoup  plus  diffé- 
rentes en  nos  peniécs  ,  que  le  Ciel  ne 
l'eft  delà  Terre;  de  forte  que  l'hom- 
me eft  abfolument.  Nous  n'avons  que 
des  vues  extrêmement  bornées  ,  &  il 
faudroit  être  infini  ,  pour  comprendre 
celui  qui  l'ell. 

Lqs  fuites  de  la  Mort  guériront  bien 
nos  préjugés.  Elles  nous  mettront  en 
état  de  reconnoître  que  tous  les  maux 
de  cette  vie  entrent  dc-ms  les  deffeins  de 
Dieu,  comme  des  moyens  de  purifier 
fes  élus  ,  &  que  ,  ni  les  maladies  ,  ni  les 
difgraces ,  ni  les  guerres  ,  ni  les  incen- 
tlies  n'ont  rien  d'incompatible  avec  la 
bonté  de  ce  monde,  qu'aux)/ eux  des 
ignorans.  Nous  ne  pouvons  entrevoir 
maintenant  la  fin  que  Dieu  fe  propofe 
dans  les  malheurs  qui  nousfurviennent; 
mais  nous  verrons  à  la  Mort ,  que  cet 
univers  ne  lubfiflant  que  pour  les  élus  , 
omnia  prcpîer  ele&os  ,  Dieu  le  boule- 
verléroit  plutôt  que  de  les  laiifer  périr. 
Ces  idées  paroîtronî  fans  doute  ridicu- 
les à  certains  Poètes  qui  s'érigent  en 
Théolo<;icns  ,  &  qui  croient  fronder 
djns  un  Roman  obicène  ,  ou  dans  une 
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chétive  Eplgramme,  les  vérités  les  plus 
incontcftables  ;  mais  que  nous  impor- 
te ?  Nous  n'écrivons  pas  pour  les  hom- 
mes à  la  mode ,  dont  i'elprit  rie  (e  re- 
paît que  de  futilités  ,  &  qui  n'adju- 
gent r  immortalité  qu'à  des  Auteurs 
iuifîi  frivoles  qu'eux. 
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CHAPITRE    III. 

Le  fouvenir  de  la  More. 

^  'Homme  n'a  pas  befoin  de  faire 
JL^des  efforts  pour  penfer  à  la  Mort. 
Elle  fe  prérente  il  fouvent  à  lui ,  qu'il 
peut  la  regarder  comme  incorporée 
avec  fon  être.  Nous  portons  tous  un 
poilbn  dans  notre  fein  qui  nous  mine 
infenliblement.  Si  Ton  envifage  le  mon- 
de dans  fa  création  &  dans  fes  révolu- 
tions, on  verra  que  chacun  de  nous  cfl 
véritablement  une  copie  de  Tunivers. 
Nous  ne  fommes  d'abord  dans  le  fein  de 
nos  mères  qu'un  cahosinforme;de  forte 
que  nos  membres  ne  fe  développent , 
nos  organes  ne  fe  fortifient  ,  &£.  notre 
raifbn  ne  perce  que  par  fucceiîion. 
Dieu  femble  dire  ,  à  chaque  fois  que 
les  hommies  naiffent ,  ces  paroles  de  la 
Genèfe.  »  Que  l'arcne  fe  fépare  des 
»  eaux  ,  &  que  la  lumière  fe  faffe  :  Tiat 
»  lux.  »  Car  notre  ame  efi  cette  lumiè- 
re qui  vient  diffiper  nos  ténèbres,  & 
nous  mettre  en  état  d'entrevoir  notre 
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corps ,  comme  le  foleil  nous  procure 
l'afpcd:  de  la  terre. 

L'Univers  a  fcs  éclipfes  ,  Tes  faifons  , 
fcs  pluies ,  les  éclairs  ,  fes  orages  ,  fes 
brouillards,  les  tremblemens,  ("es  nuits 
6c  les  jours  ;  nous  avons  nos  paffions  , 
nos  humeurs  ,  notre  ignorance  ,  nos 
jnaladies  ,  nos  inquiétudes,  nos  joies  , 
nos  plaifirs ,  nos  faillies  ,  nos  empor- 
temens.  L'enfance  ell  notre  printems  ; 
Ja  jcunclTe,  notre  été;  l'âge  viril,  no- 
tre automne;  la  vieilleffe  enfin  •  notre 
hyver,  &c  après  ces  différens  temps  , 
nous  changeons  de  confiîiuration  com- 
me  l'univers  en  changera ,  nous  panons 
enfin  de  même  que  les  Cieux  6c  la  Ter- 
re paiTeront. 

Si ,  après  avoir  examiné  l'ordre  phy- 
fique  ,  nous  faifons  maintenant  atten- 
tion à  Tordre  moral ,  nous  nous  trouve- 
rons encore  une  image  des  Loix  que 
Dieu  a  établies  ,  pour  fixer  un  culte 
dans  cet  univers.  Notre  premicre  en- 
fance retrace  la  Loi  de  nature  ,  où 
l'homme  vécut  fans  leçons  &.  fans  mi;î- 
trcs  ;  notre  jeunefle  rcprefcnte  la  Loi 
écrite  ,  oii  l'on  ne  s'attachoit  qu'à  la 
lettre,  &  notre  âge  viril  nous  rappelle 
la  Loi  de  ^racc,  parce  qu'alors,  plus 
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dégagés  des  Cens ,  nous  ne  nous  tenons 
pas  fimplement  à  l'écorce  ,  mais  nous 
{aififfons  refprit  des  préceptes ,  &  nous 
tâchons  de  les  mettre  en  pratique»  Maïs 
de  même  que  cette  Loi ,  toute  fublimc 
qu'elle  eft ,  finira  comme  un  temps  d'é««; 
preuve  ôi  de  foi ,  nous  finirons  en  ap- 
parence pour  aller  goûter  les  fruits  de 
nos  mérites. 

Ainfi ,  de  quelque  manière  que  l'hom- 
me fe  confidére ,  foit  comme  copie  d'un 
mond(f  phyfique  ,  foit  comme  image 
d'un  monde  moral ,  il  fe  voit  par  tout 
obligé  de  mourir ,  c'efl-  à  •  dire ,  d'éprou- 
ver dans  fa  propre  perfonne  une  révo- 
lution toute  femblable  à  celle  que  les 
Cieux  &c  les  Loix éprouveront  :  ainfi  la 
Mort  fe  reproduit  fans  cefî'e  à  nos  yeux, 
comme  un  objet  donton  ne  peut  éviter 
la  vue.  Je  la  trouve  cette  Mort  fi  forte- 
ment imprimée  dans  nous  niêmes , que 
nos  penfées  les  plus  intimes ,  en  fc  fuc- 
cédant  rapidement  les  unes  aux  auircs  , 
forment ,  au  fond  de  notre  propre  cœur, 
une   continuelle  deflruûion  qui  nous 
avertit  de  notre  mortalité. 

Nous  pouvons  en  dire  autant  des  per- 
tes que  notre  corps  fait  fans  ceffe  ,  ou 
par  fes  tranfpirations ,  ou  par  la  difilpa- 
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lion  de  les  elprits  animaux  Ces  chan- 
gcmcns  (ont  fi  fenlibles,  qu'un  corps  , 
de  l'aveu  de  tous  les  Phyficiens  ,  n'cfl: 
plus  en  quelque  lorte  le  môme  corps 
au  bout  d'un  certain  temps  Voilà  com- 
me no-islommes  perpétuellement  aver- 
ti-; ,  en  nous  &  hors  de  nous  ,  du  dépé- 
ritîcmcnt  qui  nous  menace  ,  &  qui  va 
bientôt  réduire  nos  perfonnes  à  quel- 
ques grains  de  pouffiére  &c  à  quelques 
e.xhalaifons  ;  car  il  faut  (c  figurer  que  la 
Mort  ne  fe  borne  pas  Iculemcnt  à  la  di- 
vifion  de  l'a  me  &i  du  corps  ,  mais  qu'el- 
le continue  d'exercer  ion  empire  juf- 
ques  dans  nos  tombeaux  ;  puiique  ,  fé- 
lon la  tranfmutation  générale  de  tous 
les  êtres  ,  nos  corps  ,  s'exhalent  par 
des  vapeurs ,  &  vont  fe  mêler  avec  les 
plantes ,  les  fleurs ,  les  pluies  &  les  ton- 
nerres môme. 

Hélas  !  qui  pourroit  oublier  la  Mort  ! 
Les  générations  qui  fe  hâtent  en  foule 
de  rentrer  en  terre  ,  les  fiécles  qui  vont 
fe  perdre  dans  l'abyme  du  paffé  ,  où 
tout  s'engloutit  6c  d'où  rien  ne  revient , 
les  Empires  ,  les  mœurs  ,  les  fciences  , 
les  loix  ,  les  ufagcs  qui  s'anéantiflcnt 
tour  à  tour,  &:  dont  la  mémoire  n'cft 
pas  plus  durable,  font  la  meilleure  it^^ 
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triiftion  qu'on  piiifle  donner  de  la  déca- 
dence des  chofes  humaines.  Il  n'y  a 
rien  en  nous ,  autour  de  nous  ,  &  mê- 
me  au-deffiis  ,  qui  ne  nous  rappelle  à  Ja 
Mort.  Nos  pafiions,  qui  fe  détruifent 
les  unes  les  autres  ,  nous  épuifent  par 
fuccelîion  ;  nos  vétemens  font  les  dé- 
pouilles d'animaux  qui  n'exiftent  plus  ; 
nos  maifons  ,  l'ouvrage  d'un  monde  qui 
a  dilparu  ;  les  aftres ,  en  s'éclipfant  , 
nous  peignent  notre  fragilité;  lesileurs, 
en  fe  fléiriffant ,  nous  inftruiient  de  no- 
tre peu  de  durée  ;  6c  la  terre  ,  en  s'en- 
t^ouvrant ,  devient  un  volcan  qui  dé- 
vore notre  humanité. 

Ce  fpeûacle  ejft  fi  frappant ,  que  l'u- 
nivers peutfe  comparer  à  un  monceau 
de  cendres  ,  où  les  grandeurs  dufiécle, 
comme  quelques  étincelles  qui  fubfif- 
tent  encore  ,  brillent  un  inftant.  Nous 
voyons  la  vive  image  du  monde  ,defjs 
guerres ,  de  (es  fortunes  ,  de  fes  hon- 
neurs  &  de  fes  révolutions  furunefim. 
pie  feuille  de  papier  que  la  flamme  dé- 
vore. Des  lueurs  du  feu  qui  fe  combat- 
tent >  &  qui  s'éteignent  les  unes  après 
les  autres  avec  une  rapidité  furprenan- 
te  ,  ne  la.iTent  bientôt  à  la  vue  qu'une 
poufTiére  toute  noire  ,  &  que  le  vent 
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dliTipe  dans  un  clin  d'œil.  Mais  pour 
employer  une  comparailon  encore  plus 
lenfible  ,  diions  que  plongés  dès  le  mo- 
mcnr  de  notre  naiffance  au  milieu  d'une 
mer  orageufc  ,  nous  luttons  plus  ou 
moins  long  temps  contre  les  flots  qui 
nous  entraînent  dans  U-  gouffre  de  l'é- 
ternité. Chaque  tourbi'ion  qui  s'é  eve 
fur  la  furtàce  des  eaux  ,  nous  retrace 
nos  années  ,  de  manière  qu'après  avoir 
pafle  d'un  tourbillon  dans  un  autre, 
nous  écroulons  dans  un  abyme  qui 
engloutit  nos  pcrfonnes  ,  nos  pro- 
jets ,  &  le  louvcnir  même  qu'on 
en  pourroit  avoir.  Quelle  réflexion 
pour  les  ambitieux  ,  s'ils  iça  voient  ré- 
fléchir! 

Je  ne  vois  donc  rien  dans  le  monde 
qui  le  préfente  à  nos  yeux  &  à  nos  ef- 
prits  ,  dufTilouvent  que  la  Mort.  Il  n'y 
a  point  d'initant  dans  toute  cette  fuite 
d'heures  qui  composent  un  liéclc  ,  où 
quelqu'un  ne  lui  paie  tribut.  Aufîi  la 
Philolophie  n'cll-cile  pas  nécefîaire 
pour  nous  faire  envifager  des  Iquelet- 
tes  dans  cette  foule  d'amis  que  nous 
fréquentons.  Il  ne  s'agit  que  d'ouvrir 
k-s  yeux  ,  6c  nous  voyons,  d'un  jour 
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à  l'autre ,  des  rides  &  des  progrès  de 
corruption  fur  chaque  vifage  que  nous 
examinons;  nous  voyons  des  îympto- 
mes  de  Mort  chez  les  hommes  Us  plus 
vigoureux  ,  &c  la  ùnlé  la  plus  brillante 
fe  faner  peu  à  peu ,  comme  une  rofe 
altérée  par  les  chaleurs  du  midi.  Nos 
voyages  &  nos  adieux  font  autant  de 
préludes  de  la  Mort.  On  meurt  tous 
les  )or.rs  à  des  perfonnes  &  à  des  pays 
qu'on  ne  reverra  phis. 

Combien  n' -.vons  nous  pas  chaque 
jour  des  réponfes  de  notre  mortalité  ! 
La  moindre  migraine  qui  nous  incom- 
mode ,  la  moindre  fièvre  qui  nous  atta- 
que ,  le  moindre  coup  que  nous  nous 
donnons,  la  moindre  plquure  que  nous 
nous  faiions ,  prophétifent  notre  Mort  ; 
&le  fommeil  lui- même,  qui n'eli  qu'un 
ei^ai  de  ce  aue  Pâme  fera  fans  Tufaeie  du 
corps  ,  nous  annonce  tous  les  foirs  no- 
ire future  dcrtrudion.  Je  dis  plus  :  les 
fens  même  ,  comme  minières  de  nos 
pafîions  ,  concourent  à  nous  miner ,  6c 
continuellement  ils  nous  avcrtiffcnt  de 
notre  dernière  fin.  Nos  yeux  n'apper- 
çoivcnt  de  toutes  parts  que  des  débris 
de  notre  humanité  ;  nos  oreilles  enten- 
dent 
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dent  fonner  à  chaque  inilant  des  heures 
qui  s'envolent  pour  ne  plus  revenir  ,  6z 
qui  font  autant  de  diminutions  de  nous  • 
mêmes  ;  nos  mains  ne  touchent  que  des 
chofes  qui  fe  brifent,  ou  qui  fe  f<inent,' 
&:  d'ailleurs  en  tarant  notre  propre 
corps,  nous  manions  une  chair  qui  va 
bien-tôt  pourrir;  notre  bouche  ne  fa- 
voure  que  des  cadavres  ;  &c  encore  s'a- 
néantifTent  ils  en  nous  ranimant  ;  notre 
odorat  ne  refpireque  des  parfums  qui 
s^évaporent  ;  nos  pieds  ne  s'appuient 
que  fur  des  infedes  que  nous  écrafons  , 
ou  fur  des  tombeaux  que  nous  foulons. 
Ainfj  la  Mort  pénétre  de  toutes  parts 
jufqu'au  milieu  de  nous;  &:foitparles 
alimens  ,  foit  par  les  odeurs  ou  les  fons, 
elle  vient  à  chaque  infiant  prendre  po(- 
feiTion  de  nos  corps  ,  comme  d'un  bien 
qui  efl:  fon  tributaire ,  &  nous  accou« 
îumer  peu  à  peu  à  l'étonnante  cataftro- 
phe  qui  féparera  ,  en  quelque  forte  , 
l'homme  de  lui  môme. 

Au  lieu  de  pouvoir  nous  confolider  > 
nous  ne  nous  accrochons  qu'à  des  objets 
aufTi  fragiles.  Les  plaifirs  que  nous  ai- 
mons tant  ,  nous  échappent  avant  de 
les  goûter  ;  les  honneurs  brillent  un 
inftant  ,  6z  s'éteignent  ;  les  richcffes 
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fbrmeni  un  nuage  d'encens  ,  &  s'évav 
rouiflcnt  ;  la  meilleure  fanté  ne  fe  fou- 
tient  qu'aux  dépens  d'un  corps  qui  ne 
peut  îiibfider  lans  s'ufer  ;  les  ledures 
s'effacent  de  notre  mémoire  les  unes 
après  les  autres  ;  &  notre  Philofophie  , 
telle,  qu'elle  puiffe  être,  dépendant  tou- 
jours de  notre  tempérament ,  fe  relevé, 
aujourd'hui ,  &  demain  tombe.  Il  n'y  a 
donc  point  de  fituation  qui  ne  retrace  la. 
Mort.  Nous  ne  mangeons  &  nous  ne. 
buvon?  que  pour  maintenir  notre  exif- 
tence  ,  comme  nous  ne  dormons  que 
pour  la  renouveller  ;  de  forte  que  la  vie 
de  l'homme  n^efl;  qu'un  combat  perpé- 
tuel contre  la  Mort.  Ah  [  cette  Mort  efl 
û  préfente  &  fi  fenfible  ,  que  la  plume 
que  je  tiens  aduellement  entre  mes 
doigts  ,  s'ufe  &  dépérit  ,  &C  qu'elle 
n'efi:  ,  ainfi  que  ce  papier  ,  qu'une  dé- 
pouille de  corps  étrangers  qui  vraifem- 
blablement  ne  font  plus.  La  tranfmu- 
tation  continuelle  de  la  matière  engen- 
dre fans  ceffe  la  Mort  de  mille  &  mille 
objets  ;  l'air  même  que  nous  refpirons 
ic  trouve  infedédeje  ne  fçais  combien 
d'atomes  imperceptibles,  qui  ne  font 
que  des  dépouilles  ou  des  débris. 
Voilà  comme  l'univers  ^  en  s'anato^ 
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nilfant  lui  môme  par  la  divifioii  de  les 
parties,  n'eft  qu'une  image  de  la  jMort 
aux  yeux  du  Philofophe  ;  voilà  comme 
les  i'ources  de  notre  vie  s'épuifent  ,  6c 
comme  nous  rencontrons  la  Mort  dans 
tout  ce  qui  nous  environne-  Il  n'eft 
donc  pas  néceflaire  de  delcendre  dans 
ces  fouterrains  affreux  ,  oii  la  corrup- 
tion femble  fe  jouer  de  notre  humani- 
té ,  ni  d'évoquer  les  ombres  des  Morts, 
ni  de  raffembler  des  crânes  &  des  mem- 
bres décharnés ,  pour  fe  faire  un  fpe£la- 
cle  de  la  Mort.  Les  élémens  même  , 
quoique  créés  pour  contribuer  à  notre 
vie  ,  font  des  êtres  deftruftifs  qui  nous 
fubmergent  ou  nous  dévorent  ;  &  le 
temps  ,  l'ennemi  de  tout  ce  qui  dure  ^ 
nous  montre  jufques  fur  les  marbres 
qu'il  ronge  ,  le  tableau  de  notre  derniè- 
re fin.  Nous  pouvons  lire  d'avance 
l'hiftoire  de  ce  que  bientôt  nous  aurons 
été  ,  fur  tant  d'obélifques  &  d'édifices 
que  les  révolutions  des  fiécles  ont  rcn^ 
verfés. 

Mais  qu'efl:  il  befoin  de  nous  éten- 
dre davantage  fur  un  fujet  dont  la  véri- 
té fe  fait  appercevoir  d'une  manière  fi 
fenfible  ?  Ne  fçavons  nous  pas  que  toa- 
tcs  les  fois  que  nous  baillons ,  que  nous 
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éternuons  ,  &  même  que  nous  refpî. 
rons  ,  nous  pouvons  rendre  le  dernier 
fbupir  ?  Nous  fommes  comme  des  per- 
fbnnes  déjà  frappées  de  la  foudre  ,  6c 
réduites  en  poulTiére  :  nous  paroiffons 
avoir  toute  notre  conliftance  &  tous 
nos  traits  ,  mais  le  moindre  fouffle  nous 
diffipe.  La  Mort  étoufFe  aufTi-bien  l'en- 
fant dans  fon  berceau  ,que  le  vieillard 
dans  fon  lit  de  douleur.  Ellefe  joue  des 
grands  &  des  petits  ;  &  après  avoir 
brifé  des  fceptres  &c  des  couronnes  ,  &c 
fait  un  fpeftacle  pendant  quelques  jours 
de  la  fépulture  d'un  Héros,  elle  le  ré- 
duit à  une  pouffiere  toute  femblable  en 
poids  &  en  valeur  à  celle  du  plus  vil 
Artifan. 

L*Hiftoire  entière  n'eft  qu'un  Né- 
crcloge  ,  cil  la  Mort ,  prefque  à  chaque 
page  ,  vient  anéantir  les  plus  grands 
projets  ,  changer  des  triomphes  en 
deuil ,  &  offrir  de  nouvelles  fcènes. 
On  ne  fait  point  de  contrat  où  il  n'y  ait 
cette  claufe  :  En  cas  de  mon  ;  &  on  ne 
fait  point  de  promotions,  foit  dans  les 
Armées  ,  foit  dans  les  Ordres  Eccléfiaf- 
îiques,  qu'en  conféquence  d'un  dépé- 
riilement  univerfel.  La  main  elle-même 
de  l'Eternel  grave  à  tout  inftant ,  &  de 
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to'jtcs  parts;  cette  effrayante  vérité: 
Hic  jacct.  Il  n'y  a  point  de  recoin  dans 
l'univers  où  on  ne  l'apperçoive  en  let- 
tres oii  en  fymboles  ,  de  toutes  formes 
6z  de  toutes  couleurs;  &i  comme fi  cet 
alphabet  de  la  Mort  ne  liiffilbit  pas 
pour  nous  expliquer  tout  ce  qu'el- 
le ell,  nous  apprenons  dans  notre  pre- 
mière jeunefl'e  l'art  de  nous  tuer  avec 
adrefle;  nous  ne  ibrtons  qu'avec  des 
armes  .  qui  femblent  fixer  la  Mort  à 
nos  côtés  ;  &  nous  avons  imaginé 
toutes  fortes  de  moyens  pour  rendre 
les  guerres  plus  meurtrières  ,  &  pour 
nous  détruire  plus  vite  àc  plus  cruel- 
lement. 


^'^^*«'^ 
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CHAPITRE    IV. 

U Oubli  de  la  Mort. 

'Ecoulement  de  nos  jours  nous  de- 
vient aulïï  infenfible  qu€  la  marche 
de  la  terre  :  nous  fommes  continuelle- 
ment emportés  dans  un  tourbillon  des 
plus  rapides  ,  fans  nous  en  appercevoir. 
Une  miférable  vie,  &  toute  pleine  de 
befoins,  nous  applique  tellement  au 
foin  de  boire  &  de  manger  ,  que  nous 
ne  connoilTons  pas  d'autres  devoirs  à 
remplir.  La  Mort  a  beau  fe  peindre  à 
nos  yeux  de  toutes  parts  ,  elle  ne  nous 
femble  qu'un  fantôme  ;  &  tandis  que 
nous  tombons  infenfiblement  dans  la 
foffe  ,  qui  cfl:  déjà  ouverte  ,  nous 
croyons  nous  élever  au- deffus  de  tou- 
tes les  révolutions  ^  ôc  triompher  de 
la  rigueur  des  temps 

Oii  font  les  hoinmes  qui  penfent 
à   la  Mort  ,  qui  la  regardent   comme    " 
réellement  incorporée  avec   eux  ,  & 
comme  devant  bientôt  effacer  leur  fi- 
gure y  détruire  leur  corps  ,  anéantir 
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leurs  projets  ,  leurs  richefîes  ôi  leurs 
honneurs  ?  Nos  yeux  refTemblent  à 
des  lunettes  d'approche ,  par  rapport 
k  la  Mort  ;  mais  nous  les  tournons 
toujours  du  côté  qui  éloigne  les  ob- 
]Qts,6c  conléquemment  nous  ne  voyons 
ce  qui  nous  touche  qu'à  une  diftance  in- 
finie. 

Nous  dormons  ,  farrs  penfer  que 
le  fommeil  cû  l'image  de  la  Mort, 
&  que  nous  ne  nous  relèverons  peut- 
ctre  plus  ;  nous  mangeons  ,  fans  ré* 
fléchir  que  nos  alimens  ne  font  que 
des  remèdes  contre  la  Mort  ;  nous 
courons  ,  fans  faire  attention  que 
notre  corps  peut  fe  brifer  à  tout  inf- 
tant  ;  nous  formons  des  projets  im- 
menfes  ,  fans  confidérer  que  nous  ne 
pouvons  répondre  d'une  minute  ;  nous 
dépérifTons  continuellement ,  mais  en 
croyant  toujours  augmenter.  On  voit 
les  vieillards  môme  ,  à  qui  tout  échap- 
pe ,  s'accrocher  à  des  rofeaux  comme 
à  des  colomnes  ,  &  s'imaginer  être 
encore  jeunes  &  vigoureux  dans  le 
fein  même  de  la  décrépitude  &  des 
langueurs. 

11  ne  faut  pas  de  longues  difcufîîons 
pour  prouver  ces  vérités.  Ilfuffit  d'en- 
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vifager  notre  manière  de  vivre.  Nos 
bals  ,  nos  jeux  ,  nos  danfes  ,  nos 
feftins  ,  nos  converfations ,  nos  Tpec- 
tacles  ;  tout  ce  tourbillon  de  plaifirs  , 
qui  nous  étourdit  ou  nous  étonne  , 
n'annonce  que  trop  notre  indiffé- 
rence à  l'égard  de  la  Mort.  Nous 
avons  beau  par  le  paffé  n'être  plus , 
par  le  préfent  n'être  qu'en  partie  ,  & 
par  l'avenir  n'être  encore  rien  ;  nous 
vivons  comme  fi  nous  exigions  quand 
&  aufTi  long-tcms  que  nous  le  vou- 
lons. Toutes  nos  aûions  ne  font  qu'ex- 
primer la  folie  de  ces  témiraires  , 
qui ,  félon  l'Ecriture  ,  élevèrent  une 
tour  pour  fe  défendre  contre  Dieu 
même.  Il  femble  que  c'eft  élever  un 
rempart  contre  la  Mort  ,  que  de  n'y 
point  penfer,  àc  qu'elle  n'oferoit  nous 
atteindre  ,  quand  nous  l'éloignons  de 
notre  fouvenir. 

La  fin  de  la  vie  arrive  toujours 
chez  les  hommes  même  les  plus  rai- 
fonnables  ,  plutôt  qu'ils  n'ont  cru. 
Nous  écartons  l'idée  de  la  Mort  au- 
tant que  nous  pouvons. En  vain  les  nou- 
velles publiques  nous  inftruifent  cha- 
que jour  de  quelque  apoplexie  fou- 
droyante ,  ou  de  quelque  léthargie  ;  en 

vain 
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vain  le  ion  des  cloches  nous  inftnnt 
du  décès  6c  des  obicqnes  denos  voi- 
lîns  ,  ou  de  nos  amis  ;  c'eil  un  bruit 
qui  trappe  l'air  ,  is  qui  ne  nous  at- 
fcde  point.  On  a  même  bien  loin 
d'éloigner  tout  ce  qui  nous  rappelle 
ces  objets  ;  de  forte  que  le  Sage  , 
qui  médite  (ur  le  néant  de  cette  vie, 
paffe  pour  Ihipide  ou  pour  mifanthro- 
j)e.  Il  n'y  a  que  quelques  Solitaires  qui 
oient  impunément  le  tamiliariler  avec 
h  Mort ,  6l  ne  point  perdre  de  vue  Ton 


imaîie. 


RéiouifTons-noMS ,  couronnons  nous 
de  rôles  ,  livrons  nous  à  toutes  ibr- 
tes  de  voluptés ,  voilà  notre  langage  ; 
ôc  tout  ceci  n'eft  qu\me  conféquencc' 
de  la  fenfualité  dans  laquelle  nous 
vivons.  Il  n'y  a  prefque  point  d'hon- 
mes  qui  ne  foient  Matérialises  dans  la 
pratique  ,  &  qui  ne  préfèrent  le  plaifir 
tie  fcnrir  à  celui  de  penfer.  Les  befoins 
qui  ,  par  leur  nature  &c  leur  humi' 
liation  ,  dcvroient  nous  avertir  à  cha- 
que inftant  de  notre  fragilité  ,  le  chan- 
gent dans  des  fenfations  agréables  ^ 
qui  nous  font  io'ipçonner  cette  vie 
prelqu'éternelle.  N  uîs  ne  connoilTons 
tl'immenfiîé  que  le    milérable  réduit 
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que  nous  habitons ,  d^éternité  que  le 
jour  rapide  que  nous  coulons ,  de  fé- 
licité que  les  voluptés  criminelles  que 
nous  goûtons.  En  vain  nos  idées  veu- 
lent s'étendre  ,  &  nous  élever  dans 
une  région  toute  intelleâuelle  .•  le  corps 
nous  entraîne  ,  les  fcns  nous  offiif- 
quent  ;  les  paiTions  nous  altèrent ,  & 
nous  vivons  concentrés  dans  une 
fphére  toute  d'ennui ,  bannis  de  nous- 
mêmes  ,  &  privés  de  ces  fatisfadions 
intérieures  qui  diïtinguent  l'homme  de 
Ja  bête. 

Mais  par  quel  enforcellement ,  ou 
plutôt  par  quelle  brutalité  oublions- 
îious  notre  ame  ;  pour  ne  penfer  qu'à 
notre  corps;  ce  corps  qui  nous  fati- 
gue fans  cefl'e ,  &  qui  nous  tyrannife 
encore  plus  lorfqu'il  fe  porte  bien  , 
que  lorfqu'il  eft  malade  ?  On  diroit 
que ,  maîtres  de  diriger  la  circulation 
de  notre  fang  ,  nous  pouvons  le  faire 
couler  aufii  long  tems  qu'il  nous  plai- 
ra ;  qu'il  n'y  a  point  de  grain  de  ma- 
îiére  en  nous-mêmes  qui  ne  foit  fou- 
ïîiis  à  notre  volonté  ,  &C  que  la  fuite 
de  nos  jours  dépend  abfolument  de 
jios  defirs.  î-es  vieillards  même  fe 
perfuadent  que  la  vieille/Te  leur  eâ 
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ûibordonnée  ,  &  qu'ils  n'expireront 
que  par  un  ordre  précis  de  leur  vou- 
loir. C'eft  ainfi  que  la  Mort  n'efl  , 
iiiivant  notre  idée  ,  qu'un  accident 
étranger  qui  ne  doit  jamais  nous  at- 
teindre. 

Mais  comment  peut  -  on  oufjlier 
ce  qui  chaque  jour  nous  confume  6c 
nous  défigure  ?  Nous  fomnies  des  in- 
fenfés  qui  nous  rions  de  la  foudre  fui- 
pendue  fur  nos  têtes  ,  &  qui  nous 
endormons  fur  le  bord  d*un  préci- 
pice. Il  faut  qu'un  libertinage  ex- 
ccflif,  ou  qu'une  honteufe  flupidité 
écarte  de  nos  efprits  la  vue  de  la 
Mort  ;  car  autrement  fon  image  fe 
reproduit  fi  fouvent  &  fi  terriblement, 
que  notre  humanité  devroit  s'en  allar. 
mer  ,  ôi  notre  Religion  s'en  réjouir. 
Nous  ne  penfons  point  à  la  Mort  pré- 
cifément  par  les  raifons  qui  devroient 
nous  y  faire  penfer  :  plus  nous  voyons 
de  perfonnes  expirer ,  &  plus  nous  nous 
accoutumons  à  voir  fa  Mort  d'un  œil 
indifférent. 

Quand  on  vit  en  bête  ,  on  fe  pré- 
pare une  mort  toute  femblable  à 
celle  des  bêtes  :  combien  n'y  a  t-il 
pas   d'IiOmmes  dans   l'Univers  mcinç 

E  z 
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fages  que  la  fourmi  I  I,es  plus  pm- 
dens  s'abforbent  dans  des  penleés 
toutes  d'ambition  ,  ou  ils  fe  forcent 
"des  fyftêmes  que  la  vérité  condamne  ; 
les  Riches  élèvent  des  Palais  comme 
pour  braver  la  Mort ,  &c  la  défier  de 
venir  furprendre  leurs  perfonnes  ;  les 
Grands  s'épuilent  en  raffinemens 
pour  réjouir  leurs  Tens  aux  dépens  de 
leur  ame  ;  6c  tandis  qu'ils  accélèrent 
leur  mort  par  des  voluptés  ,  ils  croient 
l'éloigner  parce  qu'ils  n'y  penlént 
pas, 

Ainfi  notre  dernière  fin  ,  qui  nous 
menace  à  toutes  les  minutes ,  ne  nous 
afFede  prefque  jamais  ;  ainfi  nous  né- 
gligeons la  plus  importante  affaire  , 
la  leule  néceilaire  ,  pour  nous  aban- 
donner tout  le  jour  à  des  frivolités. 
Cela  eu  même  poufTé  fi  loin  ,  que 
la  mort  de  nos  meilleurs  amis  nous 
les  fait  oublier.  Nous  répandons  peut* 
être  une  larme  ,  nous  jettons  peut- 
être  un  cri  dans  le  moment  de  notre 
douleur  ;  &c  aufîi  tôt  nous  reprenons 
le  cours  de  nos  plaifirs  &  de  nos  fu- 
îilités  ;  &  tandis  que  les  particules 
d'un  vifage  que  nous  avons  fouverit 
idolâtre  ,   s'évapgreDt  dans  un  tr.i/le 
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cercueil ,  nous  nous  évaporons  dans 
le  fein  de  la  dilîîpation.  Il  n'y  a 
plus  que  les  Romans  qui  fuppolcnt 
le  Touvenir  des  amis  morts  j  car  les 
nôtres  ont  à  peine  difparu  ,  qu'effa- 
cés de  notre  mémoire  &  de  notre 
cœur  ,  ils  font  à  jamais  oubliés.  Nous 
avions  beau  les  voir  fans  ceffe  ,  &c 
faire  nos  plus  chères  délices  de  leur 
converfation  ;  nous  n'ofons  lesrappel- 
1er  ,  crainte  de  nous  affliger.  Voilà 
comme  le  monde  nous  échappe  en 
détail  ;  &  comme  nous  voyons  les  gé- 
nérations fe  renouveiler  aux  dépens 
les  unes  des  autres ,  fans  jamais  pro- 
fiter d'une  pareille  révolution  ,  fans 
jamais  rentrer  en  nous  •  mêmes  ,  fans 
jamais  penfer  férieufement  à  la  Mort. 
Nous  prenons  fouvent  des  habits  de 
deuil  ;  &  ces  habits  ,  tout  lugubres 
qu'ils  font ,  loin  de  nous  peindre  no- 
tre dernière  fin  ,  nous  parent  &  nous 
amufent. 

Ce  n'eft  pas  ainfiqu'agifTent  les  Phi- 
lofophes  Chrétiens ,  eux  qui  ne  s'oc- 
cupent que  de  la  deftru^lion  de  leurs 
corps  ,  &  qui  femblcnt  la  hâter  par 
la  force  de  leurs  defus.  Ils  fe  difpo- 
fent ,   à   chaque   pas  qu'ils  font  ,  au 

E3 
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dernier  qui  doit  ouvrir  leurs  tom- 
beaux ;  ils  n'alTillent  jamais  à  aucun 
repas  ,  ni  à  aucune  fête  ,  fans  fe  rap- 
peller  que  bientôt  ces  perfonnes  qui 
parlent ,  qui  rient ,  vont  ie  dépouiller 
de  ieur  chair  ,  &c  fe  transformer  en 
«d'horribles  fqnélettes  5  ils  voient  Pem- 
preinte  de  la  Mort  ,  non  -  feulement 
fur  tout  ce  qui  refpire  &Z  végète  ,  mais 
encore  fur  les  chofes  mêmes  inani- 
înées  ,  telles  que  le  marbre  &  l'airain  ; 
ils  fe  fentent  enfin  continuellement 
écouler  comme  i"eau  des  fleuves  ,  & 
conféquemment  ils  meurent  à  toute 
heure  aux  objets  extérieurs  qui  les  envi- 
ronnent ,  pour  pouvoir  mieux  vivre 
ànîérjeuremenî. 

Telle  devroit  être  notre  conduite; 
smaîs  combien  n'efl  elle  pas  différente  , 
fuT'tout  chez  ces  femmes  follement 
(cfclaves  de  la  parure  &  des  modes  ! 
£ft-il  en  effet  une  marque  plus  fen- 
fible  de  l'oubli  de  la  Mort,  que  Pex- 
fravagante  manie  de  farder  un  vi- 
f2ge  ,  de  peindre  des  cheveux  &  des 
fburcils  ,  d'orner  en  un  mot  par  tou- 
tes fortes  d'artifices ,  un  corps  qui  va 
bientôt  pourrir  ?  Nous  paroiffons  ne 
nous  parif  que  pour  defcendre  plus 
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îonominieiifemcnt  dans  un  tombeau, 
&  ne  nous  engralfler  par  toutes  for- 
îes  de  mets  recherchés ,  que  pour  pré- 
parer une  nourriture  aux  vers.  Mais 
que  nos  femmes  mondaines  ,  ainû 
que  les  infenfés  qui  les  idolâtrent ,  li- 
fent  les  paroles  de  Jérémie  au  Chap. 
III.  &  que  la  frayeur  les  faififfe.  Le 
Prophète  y  décrit,  d'une  manière  ter- 
rible ,  les  horreurs  qui  attendent  les 
pcrfonnes  plongées  dans  le  luxe  6c 
clans  la  volupté. 

On  croiroit ,  à  nous  voir  &  à  nous 
entendre  ,  que  c'cft  notre  ame  qi.i 
doit  périr  ,  &  notre  corps  vivre  éter- 
nellement; que  dis -je?  nous  fuppo- 
fons  cette  ame  déjà  morte  :  l'exercice 
de  toutes  Tes  fondions  demeure  fuf- 
pendu  ,  &  il  n'y  a  que  nos  fens  qui 
agiiïent ,  &  dont  nous  fafTions  notre 
félicité.  Parcourons  une  journée  ,  c'cft- 
à-dire,  toute  notre  vie,  car  rien  de 
plus  monotone  que  le  dérèglement 
des  mondains  ,  &  nous  verrons  que 
la  Mort  ne  nous  affedc  jamais.  On  fe 
levé  machinalement,  comme  on  s'eft 
couché  ,  après  avoir  pafle  dix  à  douze 
heures  fans  exifler  ;  on  s'abandonne 
à  des  mains  étrangères,  pour  embellir 
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Je  fac  de  corruption  dont  nous  fojn- 
mes  enveloppes  ;  on  fe  gorge  de 
mets  &  de  vins  de  tonte  eipéce  ; 
on  s'ennuie  ,  ôi  l'on  va  ennuyer  les 
riiiîres  dans  des  viûtes  de  déioeu^rie.* 
ment  ou  d'oilentation  ;  on  afTiile  à  un 
ipeftacle  qu'on  peut  appeller  le  triom- 
phe des  iens  $i  des  paillons  ;  on  court 
enfiiite  à  quelque  fociéié  de  jeux  où 
l'on  fe  ruine  ,  tandis  qu'on  feroit  au 
déferpoir  de  donner  quelq\ie  obole  à 
une  famille  défolée  ;  on  revient  en- 
luite  gronder  de  pauvres  ferviteurs  , 
&  fe  livrer  enfin  au  fommeil  ,  pour 
recommencer  le  lendemain  &  tout  le 
cours  de  la  vie  :  quelle  mifére  &  quelle 
honte  i 

Mais  la  meilleure  preuve  que  nous 
puiffions  donner  de  l'oubli  de  la  iMort, 
c'efl  de  rappeller  aux  hommes  cet 
amour  profane  qui  les  captive  pref« 
que  toiis  ,  &  qui  les  rend  efclaves  d'une 
peau  ,  d'une  dent ,  d'un  cheveu,  c'eftà- 
dire  ,  de  quelques  grains  de  poul'- 
fiére  plus  ou  moins  bien  dilpofés.  Le 
plus  beau  vifage  du  monde  n'e(l-il 
donc  Pc  s  une  mafTe  de  chair  qui  doit 
fe  corrompre  ,  &c  ne  fommes-nous  pas 
des  infenfés  de  nous  palHonner  jufqu'à 
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la  turenr  pour  de  pareils  objets  ? 
Si  la  Mort  nous  touchoit  davantage  , 
nous  ne  verrions  qu'un  miférable  crâ- 
ne dans  ce  qui  fert  d'aliment  à  notre 
pafîion  ;  nous  penferions  qu'en  aimant 
un  beau  front  ,  ou  de  beaux  yeux  , 
nous  n'aimons  que  l'habitation  des 
vers ,  &:  qu'il  eft  ridicule  d'oublier  fa 
raison  ,  pour  une  pcrfpedive  qui  peut 
demain  exciter  notre  horreur.  La  plus 
belle  feinme  de  Milan  ordonna  autre- 
fois par  (on  tcllament,  que  Ton  fqué- 
lette  feroit  expofé  dans  la  Bibliothèque 
Ambrolfienne ,  comme  un  objet  bien 
capable  de  guérir  de  l'amour.  Si 
l'on  fixoit  fouvent  un  pareil  point  de 
vue  ,  il  n'ell  pas  douteux  qu'on  mé- 
priferoit  tous  les  corps  ,  pour  n'ad- 
mirer que  les  âmes  :  &  combien  la 
faine  Philofophie  n'y  gagneroit-ellc 
pas  ! 

Si  nous  parlons  maintenant  du 
défir  que  tous  les  hommes  ont  de 
vieillir ,  on  trouvera  que  rien  n'ert: 
plus  vrai  que  notre  indifférence  à 
l'égard  de  la  Mort.  Sans  doute  ,  nous 
ne  penfons  pas  que  la  vieillefle  cft 
néceifairemcnt  jointe  avec  notre  der- 
nière lin  ;  car   fùrcment  nous  la  rc- 
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clouterions.  A  peine  le  Printemps  p^- 
foît-il,  que  nous  demandons  l'Autom- 
ne  ;  de  ibrte  que  fi  nous  étions  exau- 
cés dans  nos  defirs  ,  nous  paierions 
tout-àcoupde  l'adolefcence  à  l'âge  dé- 
crépit. Toute  notre  vie  n'efl  quVin  tifliî 
d'inconféquences ,  toutes  nos  inconfé- 
quences  n'ont  pour  but  que  d'oublier 
la  Mort. 

On  voit   jufqu'aux  Militaires  per- 
dre de  vue  leur  dernier  moment,  ^ 
ibuvent   même  faire  encore  des  pro- 
jets de  débauche ,  tandis  qu'ils  enten- 
dent gronder  la  foudre  de  toutes  parts. 
La  préparation  à  la  Mort  ne  fut  ja- 
mais incompatible    avec   la  véritable 
valeur;  de  forte  qu'on  ne  peut  attri- 
buer l'indifférence  des  Guerriers  à  ce 
iujet  ,   qu'à   une    inaftion    de    l'ame 
qui  s'oublie  dans  un  point  auiîi  ellen- 
tiel. Toutes  les  diverfes  conditions  nous 
offrent    le    fpeftacle   d'une  multitude 
d'imbécilles  qui  vivent  comme  s'ils  ne 
dévoient  jamais  mourir  ,  &  qui  paf- 
fent  de  ce  monde   en  l'autre  ,  pleins 
de  projets  &  d'idées  chimériques  de 
fortune   &   de  grandeur. 

La   thèTe  que  je  foutiens  ne  parut 
jamais  plus  véritable  que  dans  ce  fié- 
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cîe  pervers ,  où  des  milliers  de  pré- 
tendus beaux  cfprits  prêchent  de  tou- 
tes parts  que  la  mort  n'eft  qu'une 
bagatelle  ,  6c  qu'on  a  tort  d'y  pen- 
fer.  Il  femble  qu'ils  aient  lu  dans  l'a- 
venir ,  &  qu'on  puiffe  hazarder  le 
dernier  acle  de  notre  vie  ,  fur  le  té- 
moignage de  leurs  certitudes.  Il  eft 
naturel  que  des  hommes  qui  vivent 
en  animaux  ,  croient  la  mort  l'anéan- 
tillement  de  tout  notre  être  ;  mais 
il  ne  Teft  pas  que  ceux  dont  l'huma- 
nité fublifte  encore  ,  &  dont  la  Re- 
ligion n'efl  pas  éteinte  ,  oublient  l'ini- 
tant  le  plus  décifif.  Ce  n'eft  que 
l'oubli  de  la  IVjort  qui  enfante  tous 
les  défordres  ,  puifque  l'Ecriture  nous 
dit  formellement ,  que  fi  nous  penfons 
à  la  Mort ,  nous  ne  pécherons  jamais. 
Regardons  donc,  comme  un  des  plus 
grands  malheurs,  &  comme  un  bou- 
leverfcmcnt  dans  la  fociété  ,  notre  in- 
différence à  l'égard  de  la  Mort.  Voi- 
là ce  qui  rend  les  riches  durs,  les  am- 
bitieux vains  ,  les  grands  fuperbes  , 
les  voluptueux  impies  ,  les  fçavans  in- 
crédules ou  préfomptucux  ,  tous  les 
iiommes  enfin  attachés  à  la  terre  ; 
voilà  ce  qui  nous  fait  croire  les  Cours 
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lin  centre  de   félicité  ,   les  honneurs 
un  bien  incomparable  ,  les  plaiilrs  une 
foiirce  de  délices  ;    voilà  ce  qui  nous 
dénature  en  quelque  forte  ,  en  rava- 
lant notre  ame  ,  &  en  nous  laiffant 
vivre  dans  la  plus  afFreufe  indolence. 
11  n'y  a  que  la  Mort  qui  ,  bien  mé- 
ditée 6i.  bien  approfondie  ,  puifTe  nous 
guérir  de   notre  orgueil  ,  nous  faire 
envifager  d'autres    nous-mêmes  dans 
les  hommes  les  plus  pauvres  ,  &l  nous 
élever  au  -  deffus  de  la  figure   de  ce 
monde    qui    paffe  ;    il  n'y   a   qu'elle 
qui  nous  détache  de  la    matière  ,    Se 
qui  nous  repréfente   les  fens  comme 
des  miniflres  du    vice   &  de  la  cor- 
ruption. 

On  fe  llvreroit  au  défefpoir,  nous 
dit  on  ,  il   l'on  penfoit  fouvent   à  la 
Mort.  Mais  quel  abus  !  Les  Saints  ont- 
ils  donc  vécu  en  défefpérés ,  eux  qui 
toujours  occupés  de  leur  dernière  fin  , 
goûtoient  une  paix  inaltérable  ?  Lorf- 
qu'on  fixe  la  Mort  ,  &  lorfqu'on  fe 
familiarife  avec  elle ,  on  prévient  les 
terreurs  qu'elle  caufe  ordinairement , 
&  l'on  fe  croit  déjà  dépouillé  de  fon 
corps  ,  &  jouifTam  d'une  vie  toute  ce- 
lefle,  Difons  plutôt  que  le  fouvenir  de 
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la  Mort,  nous  arracheroit  à  mille  plai- 
firs  criminels  ,  6c  à  mille  jeux  frivoles, 
Ôi  que  comme  nous  ne  connoifTons  de 
vie  ,  que  celle  de  rire,  de  jouer  &  de 
danlcr  ,  nous  nommons  défcfpoir  , 
ce  qui  teroit  noire  glçire  6c  notre 
bonheur. 
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fi'  é  é  é  4  "t"  "t"  "1  -'f  't  f'  "t'  'f  '^'  't* 

C  H  A  P  I  T  R  E    V. 

J[?AJ  Temps, 

°^E  n'entreprendrai  point  de  définir 
S^  le  temps  ;  il  nous  échappe  au  mo- 
ment même  qu'on  veut  le  fixer.  Je  ne 
puis  que  le  comparer  à  un  fleuve  ex- 
trêmement rapide ,  qui  fe  renouvelle 
lans  ceffe  en  paroiflant  s'épuifer.  L'e- 
xiftence  du  temps  nous  eft  à  charge, 
6c  nous  avons  une  frayeur  étonnante 
sl'en  voir  la  fin,  Nous  ne  penfons 
pas  que  ce  temps  ,  d'Un  prix  vérita- 
blement infini,  doit  mériter  un  bon- 
heur éternel.  Que  d'attentions  ,  en 
conféquence  ,  pour  le  perdre  &  le 
profaner  !  Le  monde  paroît  n'agir 
qu'en  haine  du  temps  ,  puifqu'il  n'en 
^ouit ,  pour  l'ordinaire ,  qu'en  idée  ; 
il  le  defire  lorfqu'il  eft  à  venir  ,  Sz 
il  le  rejette  lorfqu'il  efl  préfent  ,  ou 
il  le  regrette  lorfqu'il  a  paiTé  ;  de  for- 
te que  ,  par  la  raifon  que  nous  vou- 
drions prefque  toujours  être  où  nous 
ne  lommes  pas ,  nous  fouhaitons  coa-. 
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tinuellement  courir  d'une  failbn  à  l'au- 
tre. 

Mais  que  prétendons  -  nous  ,  en 
nous  répandant  en  defirs  auffi  inu- 
tiles ?  Le  temps  ,  à  notre  difpofi- 
îion  ,  fe  rendra- t-il  inépuiiable  ,  par- 
ce que  nous  le  defirons  ,  &  ferons- 
nous  donc  maîtres  d'en  arrêter  le  cours? 
Ah  !  s'il  étoit  pofTible  ,  au  bout  de 
trente  à  quarante  ans  ,  de  pouvoir 
le  retenir  !  mais  c'ell  un  vif-  argent 
que  tout  l'art  ne  peut  fixer  ,  &  qui 
nous  mine  même  en  dormant.  Les 
nuits  le  difputent  aux  jours  en  rapi- 
dité ;  &  les  années  ,  qui  nous  fem- 
blent  des  fiécles  pendant  notre  jeu- 
nelTe  ,  nous  paroiffent  à  peine  des 
mois  fi- tôt  que  nous  vieilliflbns.  C\i\ 
le  tems  qui  nous  fait  croître  &i  qui 
nous  fait  dépérir  ,  &  qui  ,  après  avoir 
abforbé  dans  un  éternel  oubli  les  évc/- 
nemens  les  plus  extraordinaires  &  les 
révolutions  les  plus  éclatantes  ,  fe 
réduit  à  rien  ,  comme  s'il  n'avoit 
jamais  exiflé.  Qui  pourroit  nous  dire 
où  fe  trouve  aduellemcnt  le  palTé  ^ 
Cet  infiant  même  oii  j'écris  n'étant 
déjà  plus  ,  je  n'apperçois  dans  le 
îemps  qu'une  fuccefïion  d'êtres  ,  dont 
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on  ne  peut  faifir  un  (eiil  point.  II  n'y 
a  que  le  prélem  ,  à  proprement  par- 
ler ,  &  ce  préCent  eft  {i  proche  du 
pafTé  S>C  de  Tavenir,  qu^l  devient  l'un 
&  l'autre  avant  qu'on  Tait  feulement 
entrevu.  Voilà  d'où  naît  la  grande  diffi- 
culté que  nous  avons  de  jouir  ;  car  on 
ne  peut  jouir  que  du  préfent ,  &  le  pré- 
fent  n'elî  prefque  rien. 

Mais  c'eft  par  la  raifon  que  l'ave- 
nir eft  û  voifin  du  préfent  ,  que  nous 
devons  travailler  à  nous  le  rendre 
favQ-able.  Mais  comment  y  travaille* 
ton  ?  En  jouant,  en  danfant ,  en  (e 
parant  ,  en  mangeant  ,  en  dormant. 
Le  jour  n'éclaire  que  des  défordres 
ou  des  frivolités  ;  &  le  foleil  ,  ainiî 
que  la  lune  ,  fervent  continuellement 
à  favorifer  nos  paffions.  II  n'y  a  point 
de  créature  que  nous  ne  dénaturions 
en  changeant  fon  inftitution  ;  &  voi- 
là comme  nos  heures  s'entaflent  pour 
combler  la  niefure  de  nos  crimes. 
Nous  fommes  avares  de  tous  les  biens, 
excepte  du  temps  :  c'eft  un  tréTor  ex- 
pofé  fur  le  grand  chemin  ,  èc  que 
nous  offrons  à  tous  les  pafTans  ,  au 
îieu  de  le  réferver  précieufement  pour 
îîous'niêmes,  &  d'en  profiter. 

Cependant 
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Cependant  fi  nous  ne  rachetons 
pas  le  temps  par  de  bonnes  œuvres , 
les  jours  deviendront  mauvais ,  &  nous 
nous  perdons  fans  reflburce.  Cha- 
que minute  palTée  dans  le  défœii- 
vrement,  nous  fera  redemandée.  Les 
gouttes  d'eau  prifes  féparément  ,  ne 
paroilfent  qu'un  atome  i  mais  réu- 
nies enfemble  ,  elles  forment  ces  fleu- 
ves dont  la  grandeur  étonne.  Les 
minutes  compofent  le  tiffu  de  notre 
vie  ,  &  nos  corps ,  comme  des  pen- 
dules ,  ont  leur  mouvement  &  leur 
balancier  ;  mais  de  même  que  nous 
donnons  peu  d'attention  au  fon  des 
horloges  ,  nous  laiflbns  battre  notre 
cœur  &  notre  pouls  fans  y  prendre 
garde.  Nous  ne  penfons  pas  que  la 
circulation  du  fang  venant  à  s'arrctcr  , 
nous  voilà  brifcs  pour  toujours  ,  Sç 
nous  penfons  encore  moins  que  cet 
accident  peut  nous  arriver  à  chaque 
féconde.  Eh  !  comment  ,  il  ne  faut 
qu'une  fimple  féconde  pour  effacer 
l'homme  le  plus  vigoureux  ,  &  nou-s 
croyons  nos  corps  capables  de  réfifter  à 
tout  le  choc  du  temps  &  des  paillons  i 
Notre  folie  pouvoit-cUe  alier  plus 
loin?  Le  temps,  en  s'écoulant ,  nous 
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fait  oublier  tous    nos  chagrins  ,  ex- 
cepté  celui   de   la  Mort  ;  car  plus  il 
s'avance ,  ôc  plus  la  Mort  nous  me- 
nace. 

On  n*ignore  le  prix  du  temps  ; 
que  parce  qu'on  ne  connoît  pas  celui 
«ie  fon  exiftcnce.  Il  n'y  a  nulle  dif- 
fcrence  entre  jouir  du  temps  &  fe 
fentir  exifler.  Mais  quel  eft  ce  fentï- 
fnent  }  Il  faut  pour  l'éprouver  ,  ou- 
blier toutes  les  créatures  ,  fon  pro- 
pre corps  ,  &  ne  s'occuper  unique- 
ment que  de  la  penfée.  Heureux  ce- 
lui qui  arrive  à  cette  perfeâion  ,  & 
qui  ne  rc^Qr\î  dans  toutes  fes  fenfa- 
iïons  ,  que  le  plaifir  d'être.  Il  a  le 
même  efprit  &  la  même  humeur  à 
toutes  les  heures  du  jour  ;  &  toujours 
prêt  à  rendre  aDmpte  de  fes  defirs  &Z 
:\  s'en  faire  un  ordre  fy/lématique  , 
■il  vit  avec  connoiilance  ,  &  non  par 
aventure.  Les  animaux  dépendent 
«"lu  temps  amli  que  nous  ;  î^^-is  ils 
'«*en  joailTent  point ,  parce  qu'ils  ne 
i^auroient  fe  fentir  exifter.  Combien 
d'hommes  fe  trouvent  dans  le  môme 
cas  i  lis  ne  pourroient  dire  ,  ni  d'où 
'ris'  viennent,  ni  là  où  ils  tendent  » 
'«si  poi^rquoi  le  temps  y  difïribué  par 


DE    LA    Mort.        67 

jours ,  heures  &  momens  ,  nous  dé- 
truit en  fe  détruifant  lui  -  même  ,  & 
nous  emporte  dans  une  autre  vie  tou- 
te différente  de  celle  ci. 

Les  grandes  révolutions ,  ainfi  que 
les  grands  exploits  ,  font  ordinaire- 
ment époque  ;  mais  le  Philolophe  ne 
connoît  de  jours  mémorables  ,  que 
ceux  qu'on  emploie  à  mériter  un  bon- 
heur éternel.  Il  oublie  le  monde  6c 
fes  anecdotes  ,  qui  ne  font  ordinaire- 
ment que  des  fottifes  &  des  minu- 
ties ,  pour  étudier  fon  ame  6z  l'ap- 
pliquer aux  vérités  éternelles.  Il  fçait 
que  THiftoirc  n'ejft  que  le  tableau  des 
temps  profanés,  &  que  chez  la  plu- 
part des  Héros  qu'on  donne  pour  mo- 
dèles ,  il  y  a  beaucoup  moins  de  ver- 
tus, à  imiter  ,  que  de  vices  à  éviter. 
Que  d'injures  faites  au  temps  depuis 
que  le  monde  cxifte  !  Les  uns  l'ont 
outragé  par  des  pyramides  orgueilleu- 
fes  érigées  en  l'honneur  du  menfon- 
ge  &  de  la  vanité  ;  Ôc  les  autres  l'ont 
profané  par  des  Livres  obfccnes  ou 
impies.  Combien  de  fieclcs  en  blanc, 
s'il  eft  permis  de  parler  ainfi  ,  &  qu'on 
ne  peut ,  par  conféquent ,  citer  !  Le 
temps  ,.  par   la  manière  dont  on  en 

F  1 
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itfe,  paroît  être  à  lui  même  fa  dernlc- 
reiîn  ,  pendant  qu''i!  n'elî  qu'un  moyen 
d'arriver  au  bonheur. 

Quelle  rcponfe  peuvent  donner  la 
plupart  des  ^omm^;s  ,  lorfqu'en  mou- 
rant ils  font  obligés  de  rendre  compte 
de  ieur  temps  ?  Il  ne  leur  refte  de  tou- 
te leur  vie  ,  qu'un  fouvenir  confus  de 
repas  ,  de  vifites  ,  de  fpeftacles  ,  de 
jeux ,  où  l'ame  paroiffoit  entièrement 
iupprimée.  Le  temps  ell  fimple  dans 
fon  origine,  dans  fa  durée  6c  dans  fa 
deilination  ;  &  nous  en  faifons  un  cahos 
où  l'on  n'apperçoit  abfolument  rien  , 
êc  qu'on  ne  peut  débrouiller.  Les  gens 
du  monde, par  leurs  intrigues, leurs  pro- 
jets ,  leurs  amours  ,  leurs  intérêts  ,  leurs 
plaîfirs  .  furchargent  tellement  cliaque 
journée  ,  que  chaque  heure  deviens 
un  labyrinthe  où  l'on  fe  perd,  6c  dont 
t  n  ne  fçauroit  forlir.  Aulli  ne  voyons- 
r.ous  que  confuiion  dans  les  conf-» 
ciences.,  dans  les  jugcmens  ,  dans 
les  idées  &  dans  les  fcntimcns.  Notre 
vie  devrcit  s'écouler  dans  une  conti- 
nuelle réminifcence  de  nous  mêmes  , 
de  notre  origine  Se  de  notre  dernière 
Un  y  &  elle  fepaiTe  au  milieu  des  frivo- 
lités ôc  des  vices,  La  Sagefle  éîcrnelle 
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a  beau  nous  dire  qu'à  chaque  jour 
fuiHt  la  peine  ;  nous  iiimons  mieux 
tirer  du  fonJ  d'un  avenir  qui  n'exil- 
tera  peut-être  jamais,  des  inquiétudes 
chimériques,  que»  de  prendre  les  heu- 
res comme  elles  viennent,  &  d'en  pro- 
fiter. Nous  ne  connoiflbns  de  temps 
calme  que  celui  de  nos  plaifirs  ,  parce 
que  toujours  corps ,  &  jamais  ame  , 
nous  redoutons  notre  fens  intime  , 
autant  que  nous  chériiTons  nos  fen- 
fations. 

Dégageons  nos  idées  de  tout  objet 
terreftre  ,  portons  nos  vues  au-delà 
de  ce  monde  qui  paflc ,  &  nous  apper* 
cevrons  dans  la  fuite  de  ce  temps  que 
nous  déshonorons  ,  un  inftant  funefle 
où  notre  corps  venant  à  le  brilcr  ,  il 
ne  reftera  plus  que  notre  ame  ;  cette 
ame  dont  nous  fuyons  maintenant  la 
(bciété  ;  cette  ame  dont  nous  étouf- 
fons continuellement  les  remords  ;  cet- 
te ame  enfin  qui  n'aura  plus  de  com- 
merce qu'avec  un  Dieu  rémunérateur 


ou   vengeur. 


Chaque  heure  qui  fonne  devroit 
fans  doute  nous  effrayer  ;  mais  cha- 
que heure  comme  miniftre  de  nos  plai- 
firs ou  de  notre  oifiveté  ,  favorife  nos 
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pafllons  ,  au  lieu  de  les  étoiifFer, 
Nous  nous  endormons  tranquillement 
au  milieu  de  mille  horloges  qui  nous 
averiiflent  de  toutes  parts  de  notre 
Mort ,  &  qui  épuifent  infenfiblement 
notre  fubftance  corporelle  ,  dz  h  ré- 
duifent  à  rien.  Combien  de  fois  l'ai- 
guiliedes  cadrans  &.des  horloges  tour- 
nera-t-elle  encore  jufqu'à  notre  der- 
nier moment?  N'avons-nous  pas  lieu 
de  craindre  que  cet  inftant  même  où 
nous  lirons  ces  mots  ,  ne  foit  l'avant- 
coureur  de  notre  Mort  ?  Une  goutte 
de  fang  ou  de  férofité  décide  de  la 
tête  la  mieux  organifee  ,  6c  fouvent 
du  fort  des  Etats. 

Temps  !  ô  temps!  vous  que  je  ne 
puis  définir  ,  vous  qui ,  prodige  conti- 
nuel de  notre  durée  &z  de  notre  def- 
truûion  ,  nous  promenez  dans  des  ef- 
paces  que  nous  ne  connoiffons  point, 
ÔL  dont  nous  trouverons  bientôt  le  ter- 
nie ,  ne  coulez  plus  fans  nous  rendre 
attentifs  à  chacun  de  vos  inftans  :  puif- 
que  vous  ne  pouvez ,  ni  vous  arrêter, 
ni  aller  plus  lentement  ,  entraînez 
du  moins  avec  vous  de  bonnes  œu- 
vres qui  nous  ouvrent  les  barrières 
de  l'éternité ,  &  qui  nous  aiTurent  le 
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feul  bonheur  auquel  une  ame  immor- 
telle puiiie  afpirer.  Mais  comment  puis- 
je  vous  parler  ,  ô  temps  trop  rapide  , 
puilque  ce  moment  même  oii  je 
parie  cû.  déjà  loin  de  vous  &  de  moi  ? 
Volez  donc  félon  votre  deflinée  ;  & 
tandis  que  nous  difons  im  éternel 
adieu  à  chacun  de  vos  inftans  ,  qui 
fuit  comme  Fombre  ,  rendez -nous 
favorable  celui  qui  terminera  notre 
vie. 

Les  temps  auroient  fans  doute  dé- 
jà fini ,  û  Dieu  n'eût  envifagé  que  leS 
crimes  qui  fouillent  l'univers  ;  mais  i^ 
voit  des  hommes  morts  au  monde  ôc 
à  Tes  folies,  qui  coniument  leurs  jours 
à  fon  fervice ,  &c  qui ,  enféveiis  dans 
leurs  cellules  comme  dans  des  tom- 
beaux ,  méditent  les  années  éternel- 
les. Combien  de  Sages  ,  qu'on  ne  con- 
noît  point ,  &:  qu'on  ne  connoîtra  peut- 
ttre  que  dans  un  ou  deux  fiécles,  qui  tra- 
vaillent maintenant  en  filence,  àcom- 
pofer  dey  Ouvrages  lumineux  ,  qui  fe- 
ront l'admiration  de  nos  defccndans  ? 
Le  temps  "■  des  vengeurs  de  fes  droits  , 
qui  ,  tandis  que  nous  nous  abandon- 
nons à  mille  folies  ,  emploient  cha- 
ijue  minute  utilement  &   honorable; 
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ment.  Les  nuits  mêmes  ne  font  pas 
perdues  pour  tout  le  monde  :  il  y  a 
des  Philofophes  qui  les  rendent  plus 
lunineufes  que  le  jour  même  ,  par  la 
fublimiîé  de  leurs  Ecrits  êc  de  leurs 
méditations. 
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CHAPITRE    V  ï. 
D^  CEurnUé, 

^  L  ell:  impoffible  de  fc  repréfenteT 
-â.unc  éternité  qui  n'a  jamais  ca  de 
commencement  ;  &  Dieu  ,  par  cette 
raiton  ,  fera  toujours  incompréheniî- 
ble  ;  mais  on  peut  fe  former  l'idée 
d'une  chofe  qui  doit  toujours  durer. 
»  Quelque  nombre  d'années  qu'on 
»  m'oppol'e  ,  dit  faint  Augullin  ,  moji 
»  elprit  ira  toujours  au-delà  ;  »  de  for- 
tequc  nous  ouvrons  à  nos  propr^^syeuY 
la  carrière  infinie  du  bonheur  ou  du 
malheur  q.ui  nous  attend  après  cette  vie. 
L'éternité  n'eil  qu'un  point ,  nou5  dit- 
on  ;  mais  combien  ce  point  ne  chan- 
gera-1- il  pas  toutes  les  idées  que  nous 
avons  !  Il  abforbera  les  mois  ,  les 
snnées  ,  les  liécles  &i  toutes  leurs  révo-. 
kitions  ;  il  nous  dérobera  le  louvcnir 
des  anecdotes,  &  des  événcmens  fii- 
tiles  qui  nou5  trappejit  rriaintcnant  ; 
iJ  effacera  la  vue  des  couleurs  qui  nous 
éblouiflent  ;  il  anéantira  pour  jamaiî 
ie.s  pallions  &   les    plaifirs  qui   nous 
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aftedent  ;  &   il  paroîtra  comme  im 
prodige  ,  qui,  toujours  ancien  &  tou- 
jours nouveau,  étendra  nospenfées  en 
les  fixant. 

Uéternité,  durée  que  le  temps  ne 
peut  mefurer ,  qui  exille  tout  enfemble, 
ians  aucun  écoulement  &  fans  aucune 
fuccifîion  de  parties  antérieures  &  pof- 
îérieures  ,  peut  fe  comparer  à  une 
pyramide  immobile  au  milieu  des 
mers ,  dont  l'aiguille  nous  paroît  fuivre 
la  rapidité  des  flots.  Chacun  tend  vers 
cet  but,  &  chacun  voudroit  s'y  tenir 
irrévocablement  attaché  ,  comme  au 
feul  objet  qui  reilera  &  qui  ne  peut 
manquer.  Je  gémis  de  voir  que  nous 
fommes  toujours  obligés  de  nous  fervir 
de  comparaifons  terreftres ,  dans  le 
temps  même  qu'il  s'agit  de  chofes  tou- 
tes fpiritueiles,  toutes  infinies  ,  &  qui, 
par  leur  nature,  ont  avec  la  matière 
une  véritable  incompatibilité.  Mais  que 
faire  I  Telle  eu  la  condition  de  cette 
miférable  vie  ,  où  Tefprit  ,  quelque 
efTor  qu'on  lui  donne  ,  rampe  toujours 
à  terre.  Parlons  donc  le  langage  des 
corps  ,&  difons  que  rien  ne  peut  mieux 
nous  repréfenter  l'éternité  que  le  cer- 
cle  :  Diçu  [en  eu.  le  centre  &  la  cir- 
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conférence  ,'&  c'eft  à  ce  centre  que  ton» 
les  fiéclcis  &  toutes  les  générations  vien. 
rent  aboutir  comme  à  leur  (burce. 

Il  n'y  a  d'éternel  que  Dieu  ,  &  con- 
fcquemment  c'ert;  lui-même  que  nous 
pofféderons  lorfquc  nous  jouirons  de 
réternité.  Le  pafle  &:  l'avenir  s'anéan. 
liront  ,  puifque  Dieu  ne  voit  qu'un 
prcfcnt  ,  &  que  nous  verrons  tout  en 
Dieu.  Ce  fera  là  que  ,  fixés  d'une 
manière  immuable  ,  &:  dépouillés  de 
toute  fenfation  charnelle  ,  nous  nou;^ 
abforberons  dans  l'immenfité  de  l'Etre, 
par  qui  tout  fubfifte ,  pour  qui  tout  a 
été  fait ,  &  en  qui  réfide  la  plénitude 
dii  bonheur. 

Si  nous  pouvions  bien  comprendre 
ce  que  c'cft  que  l'éternité,  cet  abyme 
impénétrable ,  qui  dévore  toutes  les 
générations  &  tous  les  fiécles,conime  la 
mer  engloutit  quelques  gouttes  d'eau  , 
nous  regarderions  cette  vie  beaucoup 
moins  que  la  millième  partie  du  plus 
petit  grain  de  fable  .qu'on  foule  aux 
pieds  ,  &  nous  ne  verrions  ,  dans  tout 
i'efpace  des  temps  ,  qu'un  point  pref- 
que  imperceptible  entraîné  par  la  for- 
ce des  élémcns.  Nos  projets  ,  nos  in- 
trigues, nos  honneurs  ,  nos  riche/Tes , 

G  2 


j&  L  -E  Tableau 
nos  exploits ,  font  à  peine  un  atome 
aux  yeux  de  quiconque  porte  fa  vue 
dans  l'éternité.  L^homme  confidéré 
dans  l'ordre  des  temps ,  peut  s'appeller 
héros  ,  ÔC  paroître  un  objet  d'admira- 
tion ;  mais  rhomme  apperçu  au-delà 
des  temps ,  n'cil  plus  qu'une  efpéce  de 
néant  qui  déconcerte  notre  orgueil.  Il 
n'y  a  que  Pâme  ,  chef-  d'œuvre  de 
pieu  ,  qui ,  par  la  magnificence  &  la 
fublimité  de  fes  penfées,  puifTe  mon- 
ter au  Trône  de  l'Eternel ,  &  contem- 
pler (es  divins  attributs.  Plût  au  Ciel 
que  cette  contemplation  ,  telle  qu'elle 
fera  ,  pût  maintenant  tomber  dans 
notre  intelligence  !  Bien- tôt,  effrayés 
du  vuide  de  nos  affaires,  de  nos  plai- 
firs  &  de  nos  dignités  ,  nous  nous  croi- 
rions au  fond  d'un  abyme  ,  d'où  nous 
poufferions  des  cris  à  toute  force  pour 
en  pouvoir  fortir. 

Il  faut  dofic  que  nous  méditions  les 
années  éternelles ,  û  nous  voulons  voir 
nos  jours  pleins  ,  il  faut  réduire  nos 
corps  &  tous  les  biens  de  cette  vie  à 
jjsurs  très- petite?  dimenfions  ,  &  don- 
cer  carrière  à  nos  âmes  dans  cette 
çfpéce  d'immenfité  dont  nous  avons 
^ciintenant  l'idée  ,   ÔC   qui  paroît  le 
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fableaii  de  celle  que  nous  eipérons  ;  il 
faut  nous  rétrécir  fur  cette  miiérable 
terre,  &  nous  étendre  dans  la  région 
des  efprits  ,   où    des   intelligences  de 
tout  ordre  converfent  avec  Dieu  mê- 
me ,   le  connoiffent  &  le  louent  fans 
cefTe.  Bientôt  les  portes  de  réternité 
s'ouvriront  pour  chacun  de  nous  ,  &r 
loin  des  Etés  6i  des  Hyvers,  des  jours 
&  des   nuits  ,  nous  nous  trouverons 
dans  une  fituation  terrible  ou  merveil- 
leufe.  Les  Philofophes  Payens  décou- 
vrirent ,    par   les   feules   lumières  de" 
leur  raifon  ,  qu'il  devoit  y  avoir  après 
cette  vie  un  double  état,  qui  afl'iu-cit 
im  bonheur  ou  un  malheur  éternel, 
&nous ,  inflruits  parla  révélation mêl 
me  ,  nous  doutons  de  cette  importan- 
te vérité ,  ou  nous  agiffons  comme  fi- 
nous  étions  réellement  incrédules^ 
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CHAPITRE    VII, 

La  Préparation  à  la  Mort, 

"^E  voiidrois  que  l'homme  defcendlt 
ftj;  chaque  jour  dans  fon  propre  cœur  » 
^  que  là  ,  oubliant  tous  les  êtres  qui 
l'environnent,  &  s'imaginant  déjà  au 
milieu  Ats  ombres  du  tombeau ,  il  di- 
vifât  par  parcelles  fon  miférable  corps  , 
comme  la  Mort  elle-même  le  divife- 
ra  ;  je  voudrois  qu'il  fe  figurât  giflant 
entre  la  pourriture  &:  .les  vers  ,  per- 
dant  fucceflivement   fes    yeux  ,    ies 
oreilles ,  fes  lèvres  ,  &  devenant  wxk 
fquélette   hideux  ,  capable  d'effrayer 
tout  le  genre  humain  ;  je  voudrois  qu'il 
anatomifât  fes  penfées  ,  qu'il  les  déga- 
geât de  tout  l'alliage  de  nos  paflîons , 
iU.  qu'après  les  avoir  bien  épurées ,  il 
fe  tranfportât  dans  cette  région  d'ef- 
prits ,  où  il  n'y  a  plus  rien  do  maté- 
riel ,  &  où  Dieu  fe  repré fente  fans 
cefTe   d'une    manière    ineffable.      Ce 
lpe£lacle  ,  n'en  doutons  pas  ,  feroit  une 
excellente  préparation  à  la  Mort,  &; 
il  acçoutuœeroit  l'homme  peu  à  peu 
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aux  vérités  éternelles  pour  lefquei- 
les  nous  n'avons  ordinairement  que  du 
dégoût. 

On  vit  autrefois  une  fameufe 
Courtifanne  renoncer  tout  -  à- coup 
aux  folies  du  fiécle  ,  pour  avoir  feu- 
lement pcnfé  que  fes  mains  qu'ellcr 
parfumoit  ,  deviendroient  un  jour  hi 
pâture  des  vers.  Cette  penfée  fut 
un  coup  de  foudre  qui  renverfa  la 
toilette ,  fit  tomber  fes  parfums  ,  & 
la  rendit  véritablement  pénitente.  On 
fçait  qu'il  y  a  eu  des  Empereurs  6c 
des  Rois  qui  ne  perdoient  jamais 
de  vue  l'image  de  la  Mort ,  &  qui 
dormoient  dans  le  Cercueil  même  où 
ils  dévoient  être  enfévelis.  Mais  à  quoi 
bon  citer  les  temps  pafTés  ?  L'Im- 
pératrice Reine  de  Hongrie  ,  cette 
PrincefTe  fi  fupérieure  à  toute  la  faufTe 
délicateffe  du  fiécle,  a  fait  elle-même 
conflruire  fon  tombeau  ,  comme  une 
école  où  elle  va  fe  dépouiller  de  tou- 
te la  pompe  attachée  à  fa  dignité,  & 
apprendre  à  bien  mourir.  Il  ne  lui 
fuffit  pas  d'entendre  une  fois  chaque 
année  ces  paroles  foudroyantes  :  Son- 
inens  toi  ,  homme  ,  tjue  tu  n'es  que 
fouffhïc  i  elle  veut  fe  les  redire  à  elle- 
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înême  dans  toute  la  contrition    d'un 
cœur  humilié.  . 

Si    nous  n'étions    pas   continuelle- 
ment emportés  dans  un  tourbillon  de 
plaifirs  &  de'frivolités,  nous  aurions 
véritablement  peine  à  oublier  la  Mort, 
Tous    les   objets    nous   la   rappellent 
d'une  manière  terrible  ,   &  il   n'y  a 
point  d'être  dans  l'univers  qui  nepuiC- 
ie  nous  détruire.  L'infede  par  fon  poi- 
fon  ,  les   fruits   par  leur  corruption , 
les  éîémens  par  leur   contagion  ,   les- 
îTiailbns  par  leur  chute ,  le  ciel  par  le 
feu  ,    la  terre  par  (qs  tremblemens  ; 
tout  peut  nous  exterminer.  Une  goutte 
d'eau  que  j'avale  trop  préciphamment 
bouche  rœfopHage   &  me    tue  ,  un 
peu  de  pituite  m'étouffe  ,  trop  de  fang 
me  rend  apopleftique  ,   trop  de  for- 
ce  enflamme  mes  humeurs  ,  trop  de 
foibJelfe  accable, mes  membres.    Qui 
iommes-nous  donc  ,  finon  des  jouets 
de  la  nature  ,  toujours  prêts  à    nous 
Eîifer  ?  L'édifice  de  notre  corps  n'ed 
réellement  qu'un  brouillard  opaque, 
que  le  moindre  fouffl:  dilTipe  en  un 
din  d'œll. 

Quelle  ample  matière  pour  méditer 
liir  la  Mort  !  Pouvoas-nous  ne  pas 
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l'envlfager  clans  tous  les  événemens 
de  cette  vie  ?  Il  n'eft  point  d'inftant 
où  les  hommes  ne  lui  paient  un  tribut  ; 
&i  athiellement  même  que  je  trace  ces 
lettres  ,  je  puis  airnrer  que  des  mil- 
liers de  perlonnes  expirent.  Mais  com- 
ment meurent  -  elles  ,  &  comment 
mourrons-nous  ?  La  préparation  à  la 
Mort  n'ert  point  un  de  ces  confeils 
fuperflus  qu'on  peut  fe  difpenfer  de 
Suivre  ;  il  n'y  a  pas  un  devoir  plus 
ciTcntiel ,  &c  plus  propre  à  nous  t'ai' 
re  férieufemcnt  rentrer  en  nous-mê- 
mes :  mais  il  faut,  pour  s'en  bien  ac- 
quitter ,  penfer  que  chaque  aftion  fera 
peut' être  la  dernière  de  notre  vie,  6c 
le  rendre  chaque  foir  compte  de  tou- 
tes Tes  avions. 

Je  ne  veux  que  cette  maxime  ré- 
duite en  pratique  ,  pour  voir  fondre 
tout  à  coup  tant  de  profeffions  dange- 
rcufes,  telles  que  le  métier  de  dan- 
feur  &  de  flirceur.  Qui  pourroit  en 
effet  ,  en  fe  rcpréfcntant  un  cercueil 
ouvert  ,  s'occuper  de  bagatelles  ,  & 
pafî'er  fa  vie  à  exciter  les  ris  du  public 
par  des  gambades  ,  ou  des  bouffon- 
neries ?  Qui  pourroit  accumuler  tré- 
fors  fur  trcfors ,  &  s'ajufter  fur  cetta 
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îerre  ,  comme  û  c'étoit  une  habitation 
éternelle  ?  Qui  oferoit  fe  rendre  efcla- 
ve  à\me  joue  ,  d'un  pied  ,  d'un  main , 
c'eft  à  dire  ,  de  quelques  lambeaux  de 
chair  corruptible  ,  &  peut  -  être  déjà 
corrompue?   Qui  oferoit  méprifer  fes 
frères  ,  &  fe  faire  un  relief  d'une  ftu- 
pide  vanité  ?   Qui  auroit  la  témérité 
de  compofer  des  ouvrages  lafcifs  & 
impies  ,  capables   d'empoifonner  les, 
âmes  ,  &  de  mettre  cet  univers  en  dé- 
iordre  ?  Hélas  !  un  retour  férieux  vers 
la  Mort  ,   eft  capable  d'anéantir  nos 
pafTions  ,  de   nous  faire  oublier  nos 
propres  corps  ,  &  de  nous  fpirituali- 
îer  en  quelque  forte  comme  les  Anges 
même.  Mcmorare  rioviffma  îua^&  in 
aîcrnum  non  peccahis. 

Mais  où  font  les  perfonnes  qui  fe 
préparent  à  la  Mort ,  &  qui  difpofent 
leurs  jours  de  manière  à  fe  croire  tou- 
jours au  dernier  inftant  ?  Où  font  les 
perfonnes  qui  fe  tiennent  dans  l'or- 
dre ,  &  qui  ne  craignent  point  d'être 
fiirprifcs  par  la  Mort  ?  Si  l'on  ne  s'ef- 
faie  à  bien  mourir  ,  on  finira  fûre- 
ment  mal  ;  &  quel  eu  cet  eflai ,  fmon 
de  fe  dépouiller  des  créatures  qui  nous 
environnent  &L  de  fe  revêtir  de  l'être 


DE  LA  Mort.  S3 
incorruptible ,  autant  que  notre  infir- 
mité peut  le  permettre  ? 

Ce  ne  font ,  ni  nos  yeux  ,  ni  nos 
mains  ,  ni  nos  pieds  ,  qui  font  no- 
tre félicité  j  tous  les  hommes  jouif* 
fent  de  ces  avantages  extérieurs  ,  &C 
la  plupart  d'entr'eux  vivent  cepen- 
dant malheureux  :  mais  c*ell  notre 
ame  intimement  unie  à  Dieu  d'oii 
refaite  notre  bonheur  ,  &  c'eft  el», 
le  ,  par  conféquent  ,  que  nous  de- 
vons fouvent  interroger  ,  &C  eftimer 
comme  le  feul  bien  que  toutes  les 
révolutions  ne  fçauroicnt  abfolument 
entamer.  Le  corps  n'a  rien  que  de 
méprifable  aux  yeux  de  Tefprit.  Plus 
on  le  mortifie  ,  &c  mieux  on  fe  pré- 
pare à  la  Mort.  Plotin  ,  tout  PhilO' 
fophe  Payen  qu'il  étoit  ,  fe  rehifoit 
du  pain  pour  méditer  plus  facilement. 
Rctrar.chons  au  moins  tant  de  fuper- 
fluités  que  le  luxe  imagine  tous  les 
jours,  &  vivons  de  manière  à  nous 
refTcntir  '.oujours  un  peu  de  l'indi- 
gence. Nous  ne  devons  pas  oublier 
que  nous  fommcs  des  êtres  limités  , 
6c  que  nous  péchons  contre  notre 
nature,  lorfque  nous  voulons  remplir 
tous  nos  défirs. 
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On  peut  être  entouré  d'images  de 
la  Mort  ,   &   n'y   pas   penfer  ;  car  , 
hélas  '  notre  efprit  s  accoutume  à  voir 
les  plus  terribles  objets.    Mais  il  fuffit 
de  nous  confidérer ,  &  de  faire  atten- 
tion à    tant  de  petites  incommodités 
qui  circulent  continuellement  dans  no- 
tre corps ,   &   qui  préludent  le  dépé- 
riflement  de  notre  machine  :  il  fuffk 
d'examiner  comme  nos   années  s'en- 
volent ,  &   comme  nous  pafTons  im« 
perceptiblement  de  trente  à  cinquan- 
te :   il  fuffit  enfin  de  defirer  fouvent 
la  célefte  patrie;  »  Car  quiconque  , 
»  félon   faint  Auguftin  ,  n'aura  point 
»  pleuré  ici-bas  comme  étranger  ,  ne 
»  fe  réjouira  point  dans  le  Ciel  comme 
»  citoyen.  « 

Ah  !  fi  nous  voulions  réfléchir ,  quel- 
les penfées  le  fouvenir  de  la  Mort  n'en- 
gendreroitil  pas  !  Nous  nous  dirions 
ibuvent  à  nous  mêmes  :  où  eft  le  bois 
qui  doit  fervir  à  la  conflruftion  de 
notre  cercueil  ,  le  chanvre  qui  pro- 
duira le  fil  dont  on  ourdira  notre  der- 
nier drap  ,  le  lit  oii  nous  devons  expi- 
rer ,  enfin  le  coin  de  terre  qui  recevra 
nos  os  ?  Nous  ferions  inquiets  fur  la* 
manière  dont  nous  mourrons ,  fur  no-- 
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tt  e  dernière  heure  ,  &  quand  &  com- 
:r;ent  elle  arrivera;  nous  nous  repré- 
(i:nterions  le  jour  de  notre  Mort ,  com- 
me un  jour  qui  décidera  de  notre  éter- 
nité ,  qui  nous  retranchera  ù  jamais 
de  la  luite  des  fiécles  ,  &c  qui  fera 
peut-être  un  jour  de  divertiffement 
pour  bien  du  monde. 

Qui  fçait  fi  dans  ce  moment ,  ô  vois 
qui  parcourez  ces  lignes  ,  qui  fçait  fi 
vous  n'êtes  pas  fur  le  point ,  ou  de  faire 
une  chute  mortelle  ,  ou  de  périr  put 
la  main  de  quelque  brigand  !  Peut- 
;Stre  aiguife  t-on  a£luellement  le  fer 
qui  doit  nous  percer  ;  peut  être  fabri- 
que-t-on  le  fufil  qui  doit  nous  tuer; 
peut  être  préparc  t-on  le  poudre  ou  la 
balle  qui  nous  ravira  la  vie.  Mille  acci- 
dens  déterminés  dans  les  décrets  éter« 
nels  ,  non  d'une  détermination  nécef- 
faire,  mais  infaillible,  peuvent  non» 
conduire  tout- à-coup  au  tombeau  ,  & 
infenfés  que  nous  femmes ,  nous  chan- 
tons &  nous  rions.  II  efi  temps  d^ 
rentrer  en  nous  mêmes  ,  de  préveni: 
la  Mort  naturelle  par  la  Mort  évar- 
gélique  ;  »  Car  le  jour  s'enfuit  ,  &C 
*>  la  nuit  ,  pendant  laquelle  on  ne 
»peut  plus  travailler  ,  s'approche;  h 
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que  dis  je  ?  elle  nous  enveloppe  déjà 
de  Tes  ombres.  Ainfi  le  flux  &  le  reflux 
viennent  tout  à-coup,  &  furprennent 
ceux  qui  s'amufent  à  ramafîer  des  co- 
quilles le  long  du  rivage. 


^ 
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CHAPITRE    VIII. 

La  Maladie. 

"^  E  ne  dirai  point  ici  que  la  mala- 
îiy  die  vient  toujours  de  quelque  ex- 
cès ,  &:  que  par  cette  raifon ,  Jésus- 
C  H  R  I  s  T  ne  fut  jamais  malade  ,  fé- 
lon la  remarque  de  l'Hiftoricn  Fleury  ; 
je  ne  dirai  point  que  chacun  doit  fe 
prémunir  contre  la  maladie  par  le  fe- 
cours  des  deux  meilleurs  Médecins, 
la  diète  ôi  l'eau  ,  &  qu'en  remédiant  au 
commencement  du  mal ,  on  en  empê- 
che les  progrès  ;  je  ne  dirai  point  enfin 
qu'on  doit  prendre  quelque  connoifTan- 
ce  de  la  Médecine  ;  ces  fortes  d'objets 
n'entrent  point  dans  mon  plan  :  mais  je 
dirai  que  la  maladie  étant  le  prélude  de 
la  Mort,  il  faut  fçavoir  être  malade 
dans  l'ordre  qui  convient,  pour  ap- 
prendre à  bien  mourir.    - 

Nous  appelions  la  fanté  le  plus  pré«i 
cicux  tréfor  ,  Se  nous  n'en  connoiflbns 
le  prix  que  lorfque  nous  n'en  jouifTons 
plus  ;  nous  redoutons  la  maladie  com- 
me la  plus  cruelle  fituaiion,  &  nous 


§•8  LE  Tableau 
faifons  tous  nos  efforts  pour  devenir 
malades.  Que  (ont  nos  bals ,  nos  fef- 
îins ,  nos  jeux  ,  nos  veilles  ,  nos  voya- 
ges, nos  plaifirSjfinonrépuifement  de 
notre  corps  ?  Nous  ne  pouvons  nous 
apliquer  une  demie-heure  fitôt  qu'il 
s'agit  de  prier  ou  d'étudier ,  &  nous 
paflbns  les  nuits  à  danfer  &  à  courir. 
Il  n'y  a  point  de  raffinement  que  nous 
n'ayons  imaginé  pour  abréger  nos 
jours  ,  &  pour  nous  affurer  dans  notre 
vieilleiTe  des  gravelles,  des  rhumatiC- 
mes  ,  des  gouttes  ,  en  un  mot  pour 
filtrer  notre  Mort.  Il  femble  que  nous- 
n'acquérons  des  richefles  que  pour 
acheter  le  privilège  d'altérer  notre  fan- 
té  ,  &c  qu'on  n'eft  grand  Seigneur  , 
qu'autant  qu'on  fçait  imaginer  des  vo- 
luptés qui  détruifent  le  corps.  Audi 
voyons  nous  communément  les  mala- 
dies s'attacher  par  préférence  aux  gens 
riches  ,  flétrir  leurs  vifag-es  ,  appauvrir 
la  maffe  de  leur  fang ,  &i  les  rendre  des 
fquélettes  ambulans. 

On  n'ofe  prefqu'envifager  la  jcuncf- 
fe  d'aujourd'hui.  Pâle  ,  décharnée  , 
elle  fcmble  porter  fur  fon  front  les 
traces  honteufes  de  la  débauche  ,  &C 
archer  l'ignominie  de  ce  fiécle  per- 
verse 
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vers.  Les  maladies  caufées  par  le  dé- 
fordre  ,  ne  nous  rappellent  guéres  à 
la  Religion  ;  car  ou  elles  excitent  le 
dérefpoir,  ou  elles  laiflent  vivre  juf- 
qu'à  la  fin  le  défir  du  péché.  C'eft 
pourquoi  l'on  ne  fçauroit  trop  éviter  le 
libertinage  ,  qui  ufe  le  corps  en  offuf- 
qnant  refprit,  &  qui  dégradant  l'hom- 
me ,  le  ravale  au  deffous  de  la  bcte  mê- 
me ,  qui  n'ahére  jamais  fa  fanté  par 
aucun  excès.  Mais  que  ce  langage  eft 
inintelligible  aujourd'hui ,  puifqu'à  pei- 
ne on  commence  à  fe  connoître  ,  qu'on 
fe  fait  gloire  de  proftituer  fes  mœurs , 
de  manière  à  traîner  une  vie  languif- 
fante  ,  ou  de  mourir  fur  le  champ  ! 

Cependant  comme  la  Religion  vient 
à  notre  aide  dans  quelque  fituation 
que  nous  pui/îîons  être,  nous  devons 
apprendre  à  fanftifier  nos  maladies.  Il 
faut  d'abord  penfer  ,  û  tôt  que  le  mal 
nous  attaque ,  que  toute  créature  doit 
périr ,  &  que  notre  machine  en  dépé- 
riflant ,  rend  hommage  à  l'immutabi» 
Irté  du  fouverain  Etre  ;  que  le  corps 
de  rhomme  n'eil  pas  plus  qu'une  fleur , 
&  qu'il  n'y  a  point  de  fleur  qui  ne  fe 
fane  ,  &  qui  ne  difparoifle  ;  que  nous  • 
devons  expier  notre  amour  défordonné- 
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pour  les  chofes  fenfibles ,  &  payer,. 
par  des  douleurs  ,  les  plaifirs  criminels 
dont  nous  avons  joui  ;  qu'enfin  on  eft 
heureux  de  pouvoir  faire  des  facrifîces 
à  Dieu  ,  &  qu'il  n'efl:  point  de  temps 
plus  propre  à  remplir  ce  devoir  ,  que 
Je.  temps  de  la  maladie. 

Le  monde  nous  paroît  éternel ,  lorf- 
que  nous  jouiflbns  de  la  fanté,  &  rien 
alors  n'eft  plus  beau  que  fa  figure  &c 
fon  commerce  ;  mais  fi-iôt  que  nous^ 
fommes,  malades  le  preftige  fe  difîl- 
pe,  &  nous  n'appercevons  plus  qu'ua 
tourbillon  de  fumée.  »  J'ai  remarqué  , 
i>  dit  Pline  le  jeune  dans  une  de  fes 
»  charmantes  lettres  ,  que  nous  ne 
W'fommes  jamais  plus  gens  de  bien  , 
»  que  lorfque  nous  fommes  m  I  ides.  » 
La  raifon  en  efî  fimple  :  la  maladie, 
en  nous  rapprochant  de  la  Mort,  nous 
rapproche  de  la  vérité,  &  plus  on  fe 
trouve  près  de  la  vérité  ,  plus  ons'exa* 
mine,  &  plus  on  travaillée  fv  corrigefè 

Il  n'y  a  que  des  infenfés  qui  puiffent. 
fe  diilraire  de  la  maladie  ,  pour  s'aban» 
donner  encore  à  l'empire  des  vices  ,  & 
înnimer  des  membres  fecs  &  mou- 
rons ,  pour  achever  de  s'épuifer.  Un 
îîojnmÊ.  raifonoable  reprend  les  forces- 
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de  foname,  à  mefiireque  celles  de  Ton 
corps  s'ëvanouiffent,  6c  fait  un  holo- 
caufte  de  fon  cadavre  à  l'Etre  immor- 
tel ;  il  fe  dépouille  de  Jour  en  jour  du 
tabernacle  d'argile  qui  l'environne,  & 
il  ie  revêt  de  la  lumière  incorruptible 
qui  doit  nous  éclairer  après  la  Mort; 
il  entrevoit  la  deflrudion  de  fon  corps, 
comme  l'extindion  d'une  lampe  qui 
n'a  plus  d'huile  ,  &  il  s'y  prépare  en  fe 
confumant  peu  à  peu  au  fervice  de 
Dieu. 

Je  fçaîs  que  c'efl  fouvent  une  grande 
tentation  que  celle  d'être  malade  ,  & 
que  le  corps  qui  doit  réellement  être 
à  fonaife,  même  lorfqu'on  prie  ,  nous 
diftrait  continuellement  lorfqu'on  fouf- 
fre  ;  je  fçais  que  tout  état  de  langueur 
nous  ôtant  la  faculté  de  remplir  nos 
devoirs ,  nous  faifons  bien  de  nous  en 
garantir  autant  qu'il  eft  pofîible  ;  je 
fçais  que  chaque  homme  fe  trouve  obli- 
gé de  veiller  à  la  confervation  de  fon 
corps ,  &  que  toute  mortification  qui 
le  détruit ,  eft  au  moins  une  pénitence 
indifcrctte  ;  mais  je  fçais  aufîi  que  la 
maladie  ,  chez  bien  des  hommes  5. 
a  été  l'occafion  de  leur  .convcrfion; 
Lorfqu'on   fe    fent   mourir    en   dé^- 

Hz 
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tail  ,  qu'on  voit  fon  vifâge  fc  flétrir 
infenfiblement ,  &  qu'on  n'apperçoit 
chaque  jour  le  cercueil  qui  s'entr  ou- 
vre ,  on  commence  à  rentrer  en  foi- 
îïiême ,  à  déplorer  le  temps  pafîé,  & 
à  méditer  les  années  éternelles  ;  on  de- 
vient indifférent  aux  fêtes  ,  aux  plaifirs 
du  monde  ,  à  fesricheffes ,  à  (es  fpec- 
trivles  ,  à  (es  honneurs  ;  on  regagne 
en  côté  de  l'ame  ,  ce  qu'on  perd  du 
côté  du  corps  ;  on  fenî  qu'il  n^  a 
qu'elle  qui  ne  peut  nous  échapper ,  qui 
foiî  notre  compagne  fidelle  ,  6f  on  s'ap- 
puie fur  elle  en  conféquence  ,  comme 
fur  un  roc  lier  qu'on  trouveroit  au  mir 
lieu  du  naufrage. 

On  peut  dire  que  la  maladie  efl  la 
privation  de  tout  ce  qui  flotte  les  fcns  : 
elle  ternit  la  beauté  ,  elle  détruit  les 
forces  ,  elle  émoufTe  l'ouie,  l'odorat ,  le 
goût,  &i  elle  nou'^^  arrache  aux  divertif- 
iVmens  ,  dont  les  hommes  font  leur  fé- 
licité. Nous  la  fentons  cette  maladie 
comme  un  poifon  qu'  foule ve  notre 
b!lle_,  qui  enflamme  notre  fang  ,  qui 
agite  nos  humeurs ,  qui  déchire  nos  en* 
trail  es  ,  t^ui  tourmente  nos  membres  5 
&^vqui  en  caufant  tantôt  des  frénéfies  , 
62vtantôî  des  éyaajiîiiTcmcns,  ffijouq 
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de  notre  vigueur,  de  notre  jciineffe  , 
enfin  de  notre  humanité.  Combien  de 
pcrfonnes  nciuellcment  giflantes  dans 
lin  lit  de  douleur  ,  &  à  qui  il  ne  refte 
qu'iine  langue  defTéchée  pour  fc  plain- 


dre ! 


Nous  fommcs  toujours  fi  voifms  de 
la  maladie  ,  qu'on  n'ofe  prei<]iie  dire 
qu'on  fe  porte  bien.  D'ailleurs ,  la  meil- 
leure fanîé  n'empêche  pas  que  nos  corps 
ne  fe.  minent  infenfiblement.  Oui  , 
fains  ou  malades  ,  nous  ne  cefToi*  de 
dépérir  ;  nos  membres  s'ufent  comme 
un  vêtement ,  &  nos  mufcles  perder>t 
peu  à  peu  leur  élafîicité.  Les  hommes 
croiflent  Se  fe  fortifient  jufqu'à  trente 
ans  ,  enfuite  ils  déclinent  ;  mais  de  com- 
bien de  différentes  maladies  ne  font  ils 
pas  accablés  pendant  cet  intervalle  i 
"i'antôt  c'ell  la  petite  vérole  qui  nous 
a£lige  ,  Se  qui  nous  rend  un  objet  d'in* 
fedtion  ,  &  tantôt  ce  font  des  fièvres 
ardentes  qui  nous  dévorent.  Si  nous 
avons  la  refTource  des  remèdes  ,  ces 
mé  iicamens  nous  caufc'n;  fbuvent  plus 
d'amertume  que  le  mal  même.  C'cfî 
ainfi  que  notre  miférabîe  corps  ,  invefîi 
de  toutes  parts  auffi  tôt  qu'il  commen-» 
^e  à.  naître  ,. roule  continucueniunt 
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d'infirmités  en  infirmités  ,  &  porté  fur 
lui  des  (ignés  de  mort  qu'on  ne  fçau- 
roit  méconnoître. 

L'efprit  humain  ne  fçauroit  fe  figurer 
toutes  les  différentes  efpéces  de  mala- 
dies auxquelles  nous  lommes  lujets. No- 
tre corps,  vrai  jouet  des  élémens  ,  nous 
donne  à  tous  momens  des  réponfes  de 
mort  :  c'eft  la  graiffe  qui  le  fuffoque  , 
û  ce  n'eft  pas  la  confomption  qui  l'é- 
puife  ;  &  lorfqu'on  fe  croit  en  la  meil- 
leure fanté  ,   mille  accidens  furvien- 
ncnt  &  nous  détruifent.  Il  faut  le  con- 
cours de  tant  dechofes  pour  entretenir 
le  corps  dans  fon  équilibre,  que  fa  def- 
truftion   eft  beaucoup  moins    furpre- 
nante  que  fa  confervation  L'air  ,  l'eau  y. 
le  terrein  ,  la  fituation ,  &  fur-tout  le 
calme  des  pallions  &  la  patience  ,  con- 
tribuciU  infiniment  à  rendre  l'homme 
fain  ,  quoiqu'il  y  ait  des  perfonnes  que 
la  colère  tue  ,  &  d'autres  qu'elle  purge, 
Suppofons   un   homme  exempt  de' 
toute  maladie  ,  &  pouffant  fa  carrière 
au-delà  de  quatre- vingt  ans  ;  fa  vieiU 
ieffe  ne  fera-t-elle  pas  elle  même  une 
cruelle  maladie  ?  On  fe  voit  alors  aban- 
donné de  toutes  parts  ,  &  on  voit  dif-- 
paroîtr&  à  fe^  yeux  parens  àc  ^s  t^ 
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on  ne  retrouve  plus  dans  toute  la  per- 
Ibnne  la  même  figure  ;  on  fe  mécon- 
noît  fbi-même  ,  &  Ton  a  peur  de  fe  re- 
garder. Le  vifage  fe  ride  ,  la  peau  fe 
tanne  &  s'endurcit, les  yeux  s'éteignent, 
les  dents  tombent ,  les  jambent  foutien- 
nent  avec  peine  un  édifice  tout  trem- 
blant ;  la  machine  enfin  n'eftplus  qu'un- 
tronc  fec ,  ou  plutôt  un  lépulcre  mou- 
vant, dont  la  Mort  a  pris  déjà  poffef- 
fion.  Voilà  notre  état ,  fi  nous  ne  mou- 
rons promptement. 

Mais  ii  ne  s'agit  pas  d'envifager  ces 
raifons  pour  fe  livrer  à  unetriftelfe  fté- 
rile  ;  il  faut  fe  préparer  à  la  vieillefTe  , 
en  s'armant  de  patience  ,  en  accoutu- 
mant fon  ame  à  la  douleur,  &  en  pra- 
tiquant au  dedans  de  foi  même  une 
folitude  ,  oîi  l'on  puiiTe  méditer  avec 
Dieu  lorfque  les  maux  nous  in  velliront. 
L'ame  eu  naturellement  ferme  &  cou- 
rageufe.  Si  l'on  fait  taire  les  fens  ,  on 
trouve  des  moyens  de  triompher  de  la 
douleur  môme.  La  vue-de  l'éternité,  & 
toiue  application  férieule  amoniffent 
les  fenfations. 

Je  me  fou  viens  d'avoir  une  fois  en- 
tiéremcnt  oublié  un  mal  de  dents  pref* 
^ue  inlupportablc  ,  en  faifant  abftrac^ 
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tion  de  mon  corps  ,  &  en  me  livrant 
tout  entier  à  la  feule  occupation  de 
penfer;  mais  ce  n'eft  pas-la  ce  qu'on 
pratique  communément.  On  s'aban- 
donne à  toute  fa  douleur,  au  lieu  àc 
s''en  détacher  par  des  idées  fublimes  ou 
terribles ,  &:  l'on  fe  livre  à  Timpatien- 
ce ,  nouveau  mal  qu'on  joint  à  celui 
qu^'on  a  déjà.  Nous  ne  connoiffons  point 
toute  la  force  de  notre  imagination , 
quoique  ce  foit  elle  qui,  à  propremerrt 
parler ,  augmente  ou  diminue  nos  dou- 
leurs. Le  corps  matériel  n'agit  point 
fur  notre  efprit ,  comme  nous  l'avons 
déjà  dit  ailleurs;  &  cela  eft  fi  vrai, 
que  bien  des  perfonnes  ont  fouver^t 
confondu  la  fenfation  d'un  fruid  cui- 
fanî  avec  celle  d'une  chaleur  extrême*. 
Elles  s'imaginoient  qu'un  morceau  de 
glace  les  brûloit  ,  parce  qu'elles 
croyoient  que  c'étoit  réellement  à\\ 
feu.  On  vient  à  bout  d'avaler  des  mé- 
decines fans  répugnance  ,  &  même 
goutte  à  goutte,  pourvu  qu'on  perde 
toute  idée  de  médecine ,  6i.  qu'on  croie 
alors  boire  quelque  liqueur 

On  s'accoutume  donc  à  la  douleur 
comme  au  plaifir ,  de  manière  à  n'en 
être  que  ibiblement  affe^é.  D'ailleurs , 

relpérance- 
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refpérance  de  la  Mort,  chez  les  inHr- 
nies  ôd  les  vieillards  ,  ibutient  Ik  confo- 
Je.  On  ie  rapproche  naturellement  de 
Dieu  ,  lorlqu'on  le  voit  humilié  Se 
abandonne.  On  ne  veut  pas  que  des 
ibuffrances  loient  perdues.,  &  on  aime 
mieux  taire  de  nécefllté  vertu  ,  que  de 
{e  roidir  contre  un  mal  qu'on  ne  Içau- 
roit  empêcher  ;  on  répand  Ion  ame 
dans  le  lein  de  quelque  ami  ;  on  trou- 
ve par  intervalles  quelque  loulage- 
nient,  le  mal  ne  pouvant  pas  toujours 
ctre  aulïï  aigu  ,  on  fe  perfuade  que 
cette  vie  n'eil  qu'un  temps  de  fouf- 
■franccs  6c  d'épreuves  ,  &  Ton  ie  confie 
à  la  Providence  qu'on  réclame  en  iouU*. 
^ccafion.  Ainfi  il  n'y  a  point  d'état 
qui  n'ait  Tes  confolations  ;  éc  telles  doi- 
vent être  les  nôtres  ,  lorfque  nous  de- 
viendrons infirmes  ou  vieux,  La  maJa^ 
die ,  jointe  aux  efpérances  que  la  Reli- 
gion nous  donne,  efl  un  mal  bien  Ic^er; 
mais  elle  eft  accablante  ii  nous  perdons 
de  vue  cet  objet. 

Voulons  nous  être  malades  fans  im- 
patience &  fans  défev'poir  ?  Prévenons 
cet  accident ,  en  pcnlant  chaque  jour 
que  notre  corps  peut  fe  briiev.  Ne 
nous  ré  vallons  chaque  matin  qu'av^tc 
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.étonnement  de  nous  retrouver.  Regar- 
dons tous  les  momens  de  notre  vie. 
(Comme  autant  de  nouveaux  bienfaits  du 
iCréateur ,  &  penfons  que  nos  perfon- 
nes  ont  tant  d'accidens  à  courir ,  qu'il 
jeft  prefque  impoflible  de  nous  confer- 
yer  fans  choc  ou  fans  bleffure. 

On  ne  fçauroit  croire  combien  h 
«îialadie  a  d*avantages  ,  lorfqu'on  en 
iveut  profiter.  Mallebranche  ,  qui  fut 
fpcftateur  tranquille  de  fa  longue  mort , 
|)éniiToit  Dieu  de  ce  que  fon  corps  qu'il 
^voit  tant  méprifé ,  s*accommodoit  à  fa 
Philofophie  ,  &  dépériflbit  de  plus  en 
plus.  Il  trouvoit  dans  fon  ame  ,  qui 
g'exaltoit  aux  dépens  de  la  matière, 
des  çonfolations  qu*on  ne  fçauroit  ex- 
primer. Tels  font  les  effets  de  la  Mé- 
îaphyfique  ,  qui  n'affedant  que  l'ef- 
prit  ,  laifTe  le  corps  dans  l'abjeilio© 
^\^*'il  niérite. 


.jgi  /f^i  ■==— 


^m^. 


DE    LA    Mort.       ^<^ 

CHAPITRE    IX, 

Les  terreurs  de  la  Mort, 

»  ^^*^  E  quelque  manière  qu'on  peiç- 
»  3^  fe ,  dit  la  Bruyère  ,  c'ed  une 
»  chofe  bien  terrible  que  de  mourir  ; 
»  car  fi  l'on  a  le  malheur  de  croire 
»  que  tout  finit  avec  nous  ,  la  feule 
»  idée  d'anéantiflement  répugne  abfo- 
»  lument  à  notre  être  ;  &  Â  Ton  admet 
»  une  autre  vie  ,  quelle  frayeur  notre 
»  conduite  ne  doit -elle  pas  nouscau- 
»  fer  I  »  Saint  Bernard ,  quoique  fami- 
lier avec  la  Mort  >  dont  il  ne  perdoit 
jamais  le  fouvcnir ,  l'appelle  la  terreur 
des  enfans  d'Adam.  Jésus  -  Christ 
lui-même  frémit  &  fe  troubla  en  s'ap- 
prochant  du  fépulcre  de  fon  ami  La- 
zare,  &  il  n'y  a  point  d'homme  qui 
puiiTe  envifager  ,  de  fang  froid  ,  lai 
Mort  avec  fes  fuites  ,  fans  éprouver 
quelque  révolution. 

L'extravagance  des  perfomies  qui  fe 
tuent ,  n'annonce  que  des  gens  défef- 
pérés ,  dont  l'exemple  par  conféquent 
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ne  fçauroit  infirmer  notre  fentiment," 
Il  n'eft  pas  croyable  ^n  effet  qu'on 
confente  volontiers  à  fe  donner  la 
Mort ,  €*eft-à-dire ,  à  affronter  l'éter- 
nité ,  îorfqu'on  jouit  de  toute  fa  rai- 
fon.  Suppofons  qu'il  n'y  eiit  que  de 
l'incertitude  au  (ujet  de  l'autre  vie  ^ 
c'en  feroit  affez  pour  nous  faire  trem- 
bler ;  puifque  toute  incertitude  ne 
fçauroit  jamais  devenir  démonftra- 
tion  ,  &  qu'il  en  faudroit  une  pour 
nous  tranquillifer  :  autrement  on  joue 
un  înal  paffager  contre  un  malheur 
éternel ,  &  l'on  meurt  viôime  d'une 
fi  étonnante  difproportion.  Il  faut 
donc  être  véritablement  imbécille  polir 
ofer  nous  vanter  la  prétendue  force 
d'efprit  de  ces  perfonnes  téméraires 
qu'on  croit  mortes  en  Philofophes  , 
parce  qu'elles  ont  bravé  la  Divini- 
té même  ,  &  perdu  leur  bonheur 
éternel.  Ce  malheureux  fiécle  ell 
fextilp.en  pareils  fcandales  ,  au  point 
que  des  femmelettes  même  fe  font 
gloire  de  mourir  en  impies  ,  c'eft-à- 
dire,  fans  efpérance  ,  fans  crainte, 
fans  pieu.  Quelle  extravagance  que 
celle  de  fe  dépouiller  de  tous  les  fian- 
timens  de  ï^.eligion,  dans  le  momen^ 
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OÙ  elle  eft  plus  nécefi'aire  que  jamais  ! 
Toute  rhumanité  fe  révolte  contre  de 
femblables  horreurs. 

Le  plus  petit  infc£te  ,  en  défen- 
dant Ton  exigence  contre  une  multi- 
tude d'ennemis  ,  nous  apprend  qu'il 
n'ert  pas  naturel  de  mourir.  Quels  ef- 
forts ne  fait  point  une  mouche  pour 
fe  fouflraire  à  la  rufe  d'une  arraignée , 
&  quels  efforts  ne  faifons-nous  pas 
nous  -  mêmes ,  lorfque  nous  luttons 
contre  la  Mort  !  Ce  font  des  convul- 
fions  étonnantes  ,  quand  notre  pauvre 
machine  fe  détraque  ,  &  que  notre 
corps  tombe  ,  pour  ainfi  dire  ,en  lam- 
beaux. Il  n'y  a  pas  de  fpedacle  plus 
effroyable  quVin  homme  agonifant  : 
tous  (qs  traits  fe  grimacent ,  fes  yeux 
deviennent  hagards  ,  fa  bouche  fe  tour- 
ne ,  fon  vifage  fe  démonte  ,  fes  mcm" 
bres  fe  tordent ,  fon  ame  fc  répand  en 
regrets  &  en  foupirs,  &  toute  fa  natu- 
re femble  fe  découdre. 

Certains  Auteurs  /pour  fe  fingu- 
larifer  fans  doute  ,  ont  avancé  que 
Taclc  de  mourir  pouvoit  être  l'inf- 
tant  le  plus  agréable  de  la  vie  ;  mais 
cette  belle  opinion  paroît  abfolument 
contredite   par   -tous    les  fymptômes 
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que  nous  appercevons  chez  un  moR- 
rant.  D'ailleurs ,  il  faut  bien  peu  con- 
Boître  l'intime  union  de  refprit  avec 
îe  corps ,  pour  foutenir  un  pareil  pa- 
radoxe :  elle  eft  telle ,  cette  union  , 
que  notre  a  me  ne  jouira  d'un  bon- 
IbcHr  complet  ,  que  lorfque  le  corps 
•viendra  1»  joindre.  Ce  n'eft  qu'avec 
desangoiffes,  desfueurs  ,  des  cris  ,  des 
convulfions  ,  que  nous  nous  arrachons 
à  la  matière  qui  nous  environne,  &C 
îious  ferre  fi  étroitement.  Il  fe  fait  une 
diflocation  de  tous  nos  membres ,  de 
chaque  goutte  de  fang, "prête  à  s'arrê- 
ter pour  toujours  ,  ne  s'épaiiîit  &  ne 
h  gcle  ,  qu'en  caufant  une  fecoufle 
î^t'i  iule  dans  toutes  nos  fibres  &  dans 
tous  nos  mufcles. 

Mais  je  laiffe  ce  point  de  vue,  pout 
paflcr  à  la  douleur  que  nous  devons 
naturellement  avoir  de  perdre  notre 
■corps,  ce  corps  qui  faifoit  nos  délices  , 
&  qui ,  pour  mieux  dire  ,  fembloit  con- 
ftiîuer  tout  notre  être.  L'idée  d'un  tom- 
beau qui  va  l'abforber ,  des  vers  qui 
vont  le  dévorer  ,  d'une  corruption  qui 
va  le  confumer ,  forme  un  fpeftacle 
qu'on  n'ofe  envilager.  N'eil  -  ce  pas 
une  chofe  tout  •  à  -  foit  effrayante  ds 
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penfer  que  ces  bras  que  je  touche  , 
&  que  mes  doigts  qui  ie  promènent 
aftuellement  fur  ce  papier  ,  leront 
bientôt  des  offemens  arides  difperfés 
çà  ôc  là  ,  &  l'objet  de  la  frayeur  des 
hommes  ?  quand  on  penfe  qu'on  doit 
devenir  un  jour  un  fujet  d'horreur 
pour  fon  plus  intime  ami  ;  qu'on 
doit  être  cloué  dans  un  trifte  cer- 
cueil ,  jette  hors  de  fa  propre  mai- 
fon ,  &  traîné  le  long  des  rues  com- 
me une  maffe  de  pourriture  &  d'in- 
feftion  ;  qu'on  doit  aller  fe  confondre' 
avec  cette  multitude  de  morts  qui  ih' 
confument  dans  les  entrailles  de  la 
terre  ,  &  dont  l'idée  excite  toute  no- 
tre frayeur  ,  on  friflbnne  ,  &  l'on  re- 
jette ces  penfécs  comme  vraiment 
accablantes,  C'efl  par  cette  raifon  que 
nous  ne  manquons  jamais  de  jetier 
un  grand  cri  au  moindre  accident  qui 
nous  menace.  11  femble  qu'alors  nous 
prévoyons  toutes  les  horreurs  qui  doi- 
vent nous  environner,  à  la  mort  :  Cirr 
cumdeticYunt  me  dolores  monïs. 

Il  faut  que  cette  Mort  foit  nécef- 
fairement  elfrayante  ,  puifqu'elle  efl 
une  fuite  du  péché  ,  c'efl-à-dire  ,  une 
punition   terrible    de    notre    orgueil. 
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Eh  ,  quelle  punition  !  Le  Souverain 
lui-même,  arraché  à" toutes  les  déli- 
ces de  fa  Cour  ,  à  toutes  les  pompes, 
de  fa  vanité  ,  dépouillé  de  toute  fa 
Garde  &  de  tous  fes  Courtifans  ;  le 
Souverain  ,  dont  la  tête  altiére  s'abaif- 
ioit  à  pein^  fur  {es  Sujets  ,  n*occupe 
pas  plus  de  place  que  le  fimpie  Ber- 
ger, &L  fe  transforme  dans  un  vil  amas 
de  pourriture  &  d'o/Temens  qu'on 
foule  aux  pieds  ,  &  dont  on  ne  peut 
fupporter  l'afpe^l.  Figurons-  nous  ici 
qu'on  ouvre  tout-à-coup  à  nos  yeux 
les  tombeaux  de  tous  les  Souverains 
C[ui  vivoient  il  y  a  feulement  cin- 
quante ans  ;  quel  faififfement  à  la 
vue  de  ces  crânes  décharnés  oii  rou- 
lèrent tant  de  projets  de  fortune  & 
d'ambition ,  où  fe  formèrent  tant  de 
plans  relatifs  à  la  guerre  ,  à  la  poli- 
tique ,  à  l'oeconomie  !  Il  faut  voir  une 
image  de  ces  débris  dans  la  Galerie 
de  Florence  ,  où  un  excellent  ouvrier 
a,  tracé  en  cire  tout  ce  que  la  cor- 
ruption peut  opérer  fur  les  corps, 
i)  abord,  on  les  voit  s'enfler  ,  deve- 
nir livides  &  verdâtres  ,  s'entamer  par 
des  crevaffes  ,  s'entr'ouvrir  ,  fe  rem- 
plir de  vers ,  enfin  fe  defl^écher  ôc  fej 
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réduire  en  poudre.  Eft-il  pofîible  que 
ce  foit-là  notre  cleftination  !  Grands 
de  Ja  terre  ,  voyez  ici  votre  image  , 
&  rougiflez  du  fot  orgueil  qui  vous 
domine.  »  L'homme  ,  à  la  fin  ,  perd 
»  même  le  nom  de  cadavre,  dit  Ter- 
»tullien  ;  il  fe  diffipe  en  poufTiére 
»  &  en  tirmée.  » 

Si  nous  étions  attentifs  à  oublier 
rhomme  poftiche ,  orné  de  pierreries 
&  de  diamans,  &  chamarré  de  tou- 
tes les  vanités  du  fiécle  ,  pour  entre- 
voir l'homme  tel  qu'il  eft  ,  fufcepti- 
ble  de  toutes  les  miféres  telles  que 
Ja  pourriture  &  l'infedion  ,  nous  au- 
rions horreur  de  nous-mêmes  ,  &  une 
véritable  répugnance  à  nous  trouver 
en  fociété  avec  une  chair  fi  fragile  & 
fi  fujette  à  tant  d'accidens  ;  nous  ne 
verrions,  dans  la  plus  belle  perfonne., 
qu'un  fac  de  pouffiére  prête  à  fe  dif? 
fiper  au  moindre  vent  ,  &  nous  re- 
garderions un  cercueil  comme  une 
borne  terrible  ,  pofée  par  le  Tout- 
Puiffant  lui- même,  pour  arrêter  l'imr 
pétuofité  de  nos  pafTions,  &  confondre 
notre  orgueil. 

C'cft  par  cette   raifon  que  ces  pa-^ 
rôles  :  »  O  homme  !  fou  viens- toi  que 
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5>  tu  n'es  que  pouffiére ,  &  que  tii 
»  retourneras  en  poufïiére  ,  «  doi- 
vent être  un  coup  de  foudre  pour  tous 
les  hommes  ,  &  que  la' cendre  étoit  aux 
yeux  des  Anciens  un  objet  de  terreur 
capable  de  les  humilier  &  de  les  con- 
fondre. 

Pafîbns  maintenant  à  l^ame  ,  & 
voyons  combien  elle  s'allarme  à  l'af- 
peà  de  la  féparation  univerfelle  qu'on 
éprouve  ordinairement  à  la  Mort.  Sé- 
paration de  biens  ;  l'ame  refle  avec 
la  fimple  penfée  ,  &  le  corps  defcend 
dépouillé  de  tout  Ion  éclat  dans  un 
trille  caveau  :  féparation  d'honneurs  ; 
l'ame  ne  retient  plus  que  le  nom  de 
chrétienne  &  d'immortelle  :  fépara- 
tion d'amis  ;  l'ame  n'a  qu'elle  feule 
6c  (es  œuvres  :  féparation  du  monde; 
la  perfpeftive  de  la  terre  &  des  cieux 
a  difparu.  On  ne  peut  certainement 
envifager  une  privation  aufli  entière, 
fans  s'allarmer. 

Quelle  terrible  image  que  celle  d'une 
ame  abfolument  feule  ,  au  Tribunal 
du  Dieu  vivant ,  dont  les  regards  , 
plus  étincelans  que  les  éclairs  ,  ver- 
ront les  moindres  taches  !  Là  ,  totale- 
ment feuls ,  dépouillés  de  tous  nos  ap- 
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puis  ,  nous  ne  trouverons  de  toutes 
parts  que  réternelle  Vérité  qui  içait 
tout ,  qui  n'excufera  rien ,  &  qui  exer- 
cera (es  juftices  de  manière  à  juger  les 
nôtres.  Quelle  caufe  à  plaider  que  cel- 
le de  la  créature  en  face  du  Créa* 
teur  ! 

Les  fuites  de  notre  Mort  font  dé- 
peintes dans  l'Ecriture  d'une  manière 
ù  terrible  ,  &  avec  des  couleurs  H 
effrayantes ,  qu'il  faut  être  abfolument 
flupide  pour  ne  pas  s'en  allarmer.  »  Le 
»  jufle  fera  à  peine  fauve  ;  tous  les 
»  hommes  rendront  compte  de  leurs 
1»  paroles  inutiles  ;  on  périra  infailli- 
»blement,  fi  l'on  ne  fait  pénitence; 
»  notre  dernier  jour  fera  un  jour  de 
»  mifére  &z  de  calamité  ,  un  jour  plein 
3j  d'amertume  .*  Dies  magna  &  amam 
^vuldè .  ce 

D'ailleurs  ,  la  feule  idée  qu'une 
mauvaife  Mort  eft  un  mal  abfolument 
fans  remède  ,  nous  trouble  &  nous 
faifit.  L'homme  ne  pouvant  plus  mé- 
riter ,  &c  mourant  ennemi  de  fon  Dieu  , 
demeurera  éternellement  tel  qu'il  expi- 
re. L'arbre  refte  làoiiiltombe.  Si  nous 
ne  devions  être  traités  que  félon  les 
fyftêmcs  &  les  adouciffemcns  que  nous 
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imaginons  pour  favorifer  nos  pallions  > 
il  feroit  fans  clouta  inutile  de  fe  livrer 
à  la  frayeur.  Mais  Dieu  qui  n'eft  point 
coutume,  mais  vérité,  Dieu  dont  la 
parole  efl  infaillible ,  n'écoutera  que  fa 
loi.  Alors  toutes  les  facultés  de  notr^ 
ame  ébranlées  ,  interdites  ,  ne  fe  ré- 
duiront qu'à  un  effroi  général  qui  nous 
décompofera,  qui  nous  atterrera  &  qui 
nous  défelpérera.  Le  pécheur  fe  roule- 
ra dansfes  propres  horreurs  ,  &c  conti- 
nuellement il  fe  fentira  renaître  pour 
lauffrir. 

Quand  je   m'imagine  que  bientôt 
confondu  dans  la  fuccefîion  des  fiécles  , 
je  n'en  verrai  jamais  d'autre  que  ce- 
lui-ci ,  que  j'irai  me  perdre  pour  tou- 
jours dans   le   gouffre   de  l'éternité , 
que  je  deviendrai  éternellement  l'ob- 
jet des  vengeances  ou  des  miféricordes 
d'un  Dieu  ;  cette  alternative  me  con- 
fterne  &C  m'accable  ,  &  je  dirois  vo- 
lontiers ,  comme  Job  :  »  Plût  au  ciel 
»  que  j'euffe  pafTé  du  fein  de  ma  me- 
>r  re  dafls  le  tombeau   !   «    C'eft  une 
»  chofe  horrible  ,  dit  faint  Paul ,  que 
»  de  tomber  entre  les  mains  du  Dieu 
»  vivant  ;  »  &  nous  y  tomberons  né- 
ccffairement ,  &  peut-être  aujourd'hui. 
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Toutes  les  connoiflances  s'acquièrent 
par  les  lumières  d'autrui  ;  mais  il  eft  im- 
poffible  de  fçavoir  ce  que  c'eft  que  la 
Mort ,  qu'en  mourant  foi-même. 

On  dit  communément  qu'il  y  a  du 
teméde  atout,  excepté  à  la  Mort,  S>z 
cela  efl  bien  vrai.  Qu'une  maifon  fort 
brûlée ,  on  en  rebâtit  une  autre  ;  qu'un 
.fleuve  fe  déborde ,  on  lui  oppofe  des 
digues  ;  qu'on  perde  un  procès  ,  on 
trouve  des   amis  qui  dédommagent  ; 

mais  la  Mort _,  ah  !  la  Mort . .  .  .  , 

c'efl  un  mot  fans  reflburce.  Ni  les 
larmes  ,  ni  les  plaintes  ,  ni  les  prières, 
ni  le  crédit  ,  ni  les  richeiïcs  ,  ni  la 
fcience,  ni  tous  les  efforts  de  i'efprit  hu- 
main ne  fçauroient  rendre  la  vie.  Adieu 
îa  fortune  ,  adieu  les  plaifirs  ,  adieu 
les  honneurs,  adieu  les  années,  les 
fiécles  ,  lorfqu'on  eft  mort.  Il  n^y  a 
plus  de  temps,  plus  de  faifons,  plus 
de  terre  ,  plus  de  foleil ,  plus  de  jeux, 
plus  de  théâtre  ,  que  celui  où  toute 
la  majefté  de  TEternel  s'annonce  6c 
juge  les  foibles  mortels.  Quelle  effroya- 
ble cataftrophe  !  Tous  les  hommes  fé- 
cheroient  de  frayeur  ,  s^ils  vculoient  y 
penfer  :  le  Militaire  ^ême ,  tout  intré- 
pide qu'il  nous  paroît ,  redoute  la  Mort, 
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puifqu'il  n'y  aucun  Soldat  qui  aille 
à  PArmée  pour  mourir  ;  ils  y  vont  tous 
pour  vivre  &  pour  s'avancer.  Mais 
quittons  ces  idées  terribles ,  &  plutôt 
que  de  nous  abandonner  à  des  ter- 
reurs ftériles ,  parlons  maintenant  des» 
co.nfolations  de  la  Mort, 
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CHAPITRE    X. 

Les  Confolations  de  la  Mort» 

tl,  n'y  a  point  d'objet  qui  n'ait  deulJ 
faces  ;  ôc  fi  l'idée  de  notre  dernière 
fin  eft  réellement  accablante  ,  comme 
nous  venons  de  le  prouver  ,  elle  eft  en 
mêm e- temps  bien  confolante.  Il  s'agit 
de  réunir  dans  un  feul  point  de  vue  nos 
efpérances  6c  nos  craintes ,  &  de  re- 
cueillir des  vérités  qui  font  éparfes  , 
pour  reconnoître  que  le  Chriftianifme 
nous  offre  autant ,  &  même  plus  de 
motifs   de  confiance  que   d'afflidion. 
Nous  dépériffons  chaque  jour ,  il  eft 
vrai  ;  mais  nous  fommcs  nés  pour  dépé- 
rir, &  tout  dépérit  dans  la  nature: 
nous  perdons  la  vue  de  cet  univers  ; 
mais  combien  de  fois  n'avons-nous  pas 
perdu  la  vue  d'une  ville  oii  nous  n'irons 
jamais ,  &  nous  ne  nous  en  fommes 
pas  affligés  ?  Nous  n'arriverons  point 
au  fiécle  prochain  ;  mais  quand  nous 
vivrions  encore  mille  ans,  il  nous  fau- 
droit  toujours  mourir  ;  &  d'ailleurs  ne 
yoyons-nous  pas  que  notre  condiiioR 
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eft  précifément  celle  des  perlonnes  qui 
cxiftoient  il  y  a  cent  ans  ,  6c  qui  dé* 
firoient  fans  doute  d'arriver  à  ce  temps- 
ci  ?  Aujourd'hui  Frédéric  combat ,  hier 
c'étoit  Charles  XII.  &  demain  ce  fera 
quelque  fils  de  nos  Monarques.  Mais 
ce  font  toujours  les  mêmes  événe- 
mens ,  des  furprifes ,  des  morts  ,  des 
mourans  ,  &  toute  la  différence  confif- 
îe  dans  la  différence  des  lieux.  Les  paf- 
fions  des  hommes  fe  reproduifent  fans 
ceffe ,  point  d'adion  ,  quelque  merveil- 
leufe  qu'on  la  fuppofe ,  qui  ne  fe  répè- 
te 'y  point  de  Héros  dont  on  ne  trouve 
la  reflemblance.  Le  monde  n'eft  qu'une 
roue,  qui  nous  ramené  continuelle- 
ment leii  mêmes  événemens.  Qui  lit  un 
liécle,  les  a  tous  lus.  Tout  a  été  fait, 
tout  a  été  dit.  »  II  n'importe  pasdevi- 
»  vre  long- temps  ,  dit  Séneque ,  mais 
»  de  bien  vivre.  » 

La  Mort  eft  la  confolation  des  mal- 
heureux ,  ôc  prefque  tout  le  monde 
efl  miférable.  Si  l'on  excepte  en  effet 
certains  hommes  privilégiés  qui  jouil- 
fcnt  de  toute  la  graiffe  de  la  terre ,  ÔC 
qui  n'ont  pas  d'autre  occupation  que 
de  fatisfaire  leurs  fens ,  nous  mangeons 

te  us 
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tons  notre  pain  à  la  fiieur  de  notre 
front  ;  encore  les  riches  dont  nous  par- 
lons ,  par  une  juftice  admirable  de  la 
Providence ,  fe  croient  ils  pauvres  loif- 
qu'il  leur  manque  quelque  iuperfluité , 
&  ont  ils  l'efprit  plus  lufceptible  que 
les  autres  d'inquiétudes  &  d'erreurs. 
Ainfi  Ton  peut  dire  que  tous  les  hom- 
mes ,  par  une  égale  compenfation  , 
goûtent  plus  d'amertumes  que  deplai- 
lirs.  Le  Souverain  lui-même  a  des  cha- 
grins relatifs  à  (on  état,  aufli-bien  que 
l'Artiian  ,  &  il  ne  regarde  pas  comme 
bonheur  celui  d'être  ne  maître ,  parce 
que  rhabitudenous  rend  les  plus  belles 
chofes  infipidcs. 

Ainfi  la  Mort  qui  vient  nous  déli- 
vrer des  ioins  que  caufent  les  richcHes, 
du  défefpoir  que  produit  l'indigence  , 
des  befoins  auxquels  nous  expofen  tnos 
fens  ,  des  maladies  qui  accablent,  notre 
corps  ,  des  révolutions  ,  des  guerres  &i 
des  crimes  qui  rendent  cette  terre  un 
réjour  d'horreur  ,*  ainfi  ,  dis  -  je  ,  la 
Mort  doit  nous  devenir  précieufe.  Ci- 
céron  ,  dans  fon  magnifique  Traité  de 
la  V  ieillcffe  ,  quoiqu'il  n'eut  pas  les  ref- 
iburces  de' notre  Religion;,  nous  fait' 
déûrcr  de  mourir.  Il  nous  représente- 
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tous  les  êtres  qui  fe  détruifent  fucceflî- 
vement ,  &  le  bonheur  d'être  délivré 
d'une  fuite  de  jours  traverfés  par  mille 
chagrins.  Quel  eft  l'Iiomme  ,  qui  vou- 
lant récapituler  tous  les  inftans  de  fa 
vie,  ne  trouveroit  pas  la  fomme  des 
maux  beaucoup  fupérieure  à  celle  des 
biens  ?  Quel  eft  l'homme  qui  puiffe  fe 
vanter  d'avoir  goûté  ,  dans  une  vie  de 
fôixante  ans  ,  foixante  jours  de  délices  ? 
D'ailleurs,  û  la  Mort  eft  un  fi  grand 
îîiai',  on  doit  déiirer  d'en  être  quitte  ',  &t 
comme  on  ne  peut  l'être  qu'après  la  fé- 
paraîion  de  Famé  &  du  corps ,  on  doit, 
par  conféq«ent  ,  fouhaiîer  que  cette 
iéparation  foit  faite. 

Les  chofes  qui  ont  un  cours  nécef- 
foire,  doivent  bien  moins  nous  afflige^ 
que  celles  qui  dépendent  de  notre  vo- 
lonté. Or,  il  eft  abfolument  nécefîaire 
de  mourir.  Les  animaux,  les  arbres, 
les  fleurs ,  les  métaux  même  ont  leur 
iiaifTance  ,  leur  accroiiTement  &  leur 
Ha.  Tous  nos  pères  fe  font  endormis 
dans  la  pou fîi ère.  D'ailleurs,  la  Mort 
;n'àîTive  guère  fans  un  accablement , 
qui  nous  dérobe  toutes  les  horreurs  que 
nous  en  avons  maintenant.   Combien 
tVo. f ç is  .n*a? t-:  on  i  pas  vu .  des  perfon n«s- 


DE  LA  Mort.  115 
qui  avoient  tremblé  toute  leur  vie  au 
moindre  fouvenir  de  leur  dernière  fin  ,' 
s'y  trouver  fans  inquiétude  1 

Il  y  a  des  grâces  d'état  relatives  à 
nos  bcfoins.  L'inftant  de  la  Mort  mê- 
me nous  fournit  de  nouvelles  idées 
aflbrties  à  cette  fituation.  Lorfqu'on  efl 
jeune,  on  a  une  manière  de  penfer  & 
d'agir ,  qu'on  croit  la  plus  excellente 
&  même  la  feule  agréable,  &  cepen- 
dant on  s'en  dépouille  fans  regret  à 
mefure  qu'on  vieillit.  Quelle  affreufe 
idée  que  celle  d'être  malade  ,  lorfqu'on 
le  porte  bien  !  La  maladie  vient-elle  5 
on  s'y  accoutume  en  quelque  forte. 
Les  vieillards  ont  leurs  douceurs ,  les 
infirmes  leurs  petites  confolations ,  les 
convalefccns  leurs  petits  plaifirs  ,  &C 
il  n'y  a  point  de  pofition  ,  quelque  fâ-- 
cheufe  qu'on  la  fuppofe  ,  qui  n'ait  fes 
arlouclfTemens,  On  ne  penfe  pas  à  fe 
promener  lorfqu'on  efl  en  prifon  ,  mais 
à  recevoir  des  nouvelles. 

La  Mort  envifagée  dans  fon  appa- 
reil funèbre  ,  &  au  milieu  des  cris 
d'une  famille  dèfefpérée ,  paroît ,  fans- 
doute,  l'objet  le  plus  terrible  &  le  plus 
hideux  ;  mais  la  Mort  confidérée  dans 
lîefpérance  de  polTèder  Dieu  ,  6c  dans^ 
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le  felû  des  confolations  qu'on  reçoit 
d'un  Minière  charitable  ,  d'un  ami 
fidèle  ,  n'a  plus  la  même  difformité. 
Si  les  douleurs  font  accablantes  ,  on 
défire  la  Mort  qui  les  terminera  ; 
ik  û  le  nual  eft  Supportable  ,  on  ef- 
pére  jufqu'à  l'inftant  où  Ton  ccHe  de 
ienîir. 

Le  corps  que  nous  chérifTons  tant  j 
lorfque  nous  nous  portons  bien ,  de- 
vient  notre  bourreau  fi-tôt  que  nous 
femmes  malades  ;  de  Ibrîe  qu'on  con- 
sent volontiers  à  s'en  féparer.  Si  d'ail- 
leurs des  défi r s  tout  terreftres ,  tels  que 
ceux.de  vivre  dans  l'Hiftoire  &  d'illuf- 
îrer  une  famille  ,   font  tous  les  jours 
méprifer  la    ^  orî ,    l'idée   d'une   vie - 
bienheureufe  nous  rend   infenlibies  à, 
îa  fi*;ure  de  ce.  monde.  Or  ,  foit  pié-r 
îé  ,  foit  habitude,  nos  pen(ées  fiir  l'é- 
îernelle  félicité  ie  réveillent  à  'a  Mort, 
&  îoxis  ceux,  qui  nou.*;  en  vire  !  nenî  ne 
cberchant  dans  cet  inllant  qu'A  rani-r 
siier -natte  efpéran ce  ,  nous   mourons :. 
pour  l'ordinaire  avec  fécurité.  Il  n'y 
a.^  point  d'homme  qui    ne   foit  ingé- 
nieux ^àfe  flatter,  &  qui  ne  fe  croie 
Hjeilleur    qu'il  ne     l'efi  réellement^ 
iUv'îPfiur.  PfopKe.  nous  ,-dé.guife  Ja . pju'^ - 
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part  de  nos  fautes  ,  &  ce  déguire- 
mcntfcrt  à  nous  rendre  la  Mort  beau- 
coup plus  douce. 

Il  ci\  vrai   qu'on  s'ab.ufe  cîonnani- 
nicnt ,   fi  Ton  oie  ,  en  mourant  ,  fe 
conlbler  par  de  pareils  motifs.     Nos 
confolations  doivent  naître  du  fein  de 
la  Religion  même  ,  qui  nous  revendi- 
que   alors    comme   un  héritage    pré- 
cieux ,  &  qui  en  ouvrant  fes  temples 
pour  fervir  d'afyle  à  nos  corps ,  pré- 
pare à  notre  ame  des  délices  immor- 
telles. Quelle  fatisfadion  pour  le  C!»ré- 
lien  d'entendre  i'Eglife  elle  même  lui 
adrefler   ces    paroles   :    Fart£\  ,  ame 
chrétienne  l  II  fe  regarde  alors  comme 
député  de  la  part  de  tous  les  fidèles, 
pour  aller  jouir  de  Dieu  ,  habiter  avec 
les  Elus  ,  &  s'enivrer  de  la  vérité  mê- 
me. Quiconque  meurt  féparé  de  l'EgU- 
fe  ,  meurt  réellement  dans  une  répa- 
ration univerfelle;  mais  le  Catholique 
plein  de  foi  meurt   en   recevant  ion 
Dieu ,  précédé^  accompagné  &  fuivi 
de  prières  &    de  gé.niiremens  ,    qiii 
montent  jufqu'au  trône  de  l'Eternel.  II 
ne  va  point  dans  une  région  déferte-; 
mais  il  va  vivre  avec  les  Anues  &  les 
Saints  qui  compofeni  la  Jétufalem  ce» 
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lefle.  AufTi  pouvons-nous  affurer  qu*il 
n'y  a  que  la  Religion  Catholique  ,  qui 
procure  aux  mourans  des  confolations 
efficaces  &  folides.  Elle  feule  s'intéref- 
ie  à  nos  maladies  ,  nous  fouîient  dans 
nos  agonies ,  6c  prie  pour  nous  après 
notre  Mort. 

Prefque  toutes  les  Scûes  oublient  à 
jamais  les  perfonnes  fi  -  tôt  qu'elles 
font  mortes  i  mais  la  véritable  Eglife 
offre  chaque  jour  des  Sacrifices  pour 
les  défunts  ,  célèbre  i'anniverfaire  de 
leurs  décès  ,  &  les  rapelle  continuel- 
lement à  notre  fouvenir  ;  de  forte  que 
quand  même  nos  prières  pour  les  Morts' 
ne  feroient  pas  un  devoir  de  Religion , 
elles  feroient  au  moins  une  preuve 
d'humanité.  Sî  l'idée  de  vivre  llériie- 
ment  dans  une  hifi:oire  imaginaire  ani- 
me des  Guerriers ,  fans  doute  Pefpéran- 
ce  de  vivre  dans  les  annales  de  TEglife 
&  d'avoir  part  à  fes  jeCm'es",  à  fes  aumô- 
nes ,  à  (qs  prières  ,  doit  nous  confoler,. 
»  Ne  vous  affligez  pas  ,  dit  Saint  Paul , 
M  comme  ceux  qui  n'ont  point  d'efpé- 
>,»rance.»^  Le  Payen  fe  défefpére  en 
mourant ,  le  Stoïcien  rit  ;  mais  le  vrai 
hr  étienfefoumet, 

J-e- me- dépouillerai  d'un  corps  qixh 
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m'eft  cher  ,  peut  dire  chacun  de  nous  ; 
mais  je  me  revêtirai  d'une  lumière 
beaucoup  plus  radieufe  que  les  étoiles  : 
j'abandonnerai  une  terre  où  je  m'ami/- 
le;  mais  j'entrerai  dans  la  gloire  de 
Dieu  môme  :  je  me  iéparerai  de  mes 
amis;mais  j'irai  trouver  les  Efprits  bien- 
heureux qui  m'attendent  ;  je  ne  verrai 
plus  le  Soleil ,  ni  la  Lune  ;  mais  je  n'en 
ferai  plus  brûlé ,  ni  incommodé  :  je 
n'entendrai  plusks  fbns  de  lamulique, 
ni  je  ne  contemplerai  plus  d'êtres  périf- 
fables  ;  mais  j'éprouverai  des  joies  que 
l'œil  n'a  jamais  vues  ,  que  l'oreille  n'a 
point  entendues  ,  &  que  le  cœur  de 
l'homme  na  point  conçues  ;  j'aurai  des 
penfées  toutes  différentes  de  celles  qui 
me  réjouiffent  maintenant;  mais  je  ne 
ierai  plus  un  homme  de  chair,,  je  de- 
viendrai tout  Ange  ;  je  laifferai  mes 
offemens  à  la  terre  pour  pourrir  igno- 
minieui'ement  ;  mais  ils  refleuriront  un 
jour  ,  &  Dieu  les  remplira  de  la  fplen- 
deur  de  fa  gloire  :  je  quitterai  mes  pa- 
rcns  ,  mes  biens  ,  mes  établiflemens  ; 
mais  des  millions  d'hommes  s'intéreffe» 
ront  ù  mon  fort ,  &  des  quatre  coins  de 
Ja  terre  ,  offriront  des  Prières  Si.  des  Sa* 
critàces  pour  accélérer  monrepos^ 
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Telles  font  les  confolations  que  la 
Religion  nous  fournit ,  .&  qu'on  ne  doit 
pas  perdre  de  vue  ,  fi  l'on  veut  avoir 
ivne  heureufe  fin.  Nous  fçavons  que  ce- 
lui qui  ne  vient  qu'à  la  onzième  heure  , 
reçoit  autant  que  celui  qui  a  travaillé 
tout  le  jour  ;  nous  fçavons  qu'il  y  a  plu- 
fieurs  demeures  dans  le  Ciel,  &  que, 
fi  Ton  a  le  malheur  de  s'exclure  des 
premières,  on  peut  toujours  efpérer 
d'en  avoir  d'autres  ;  nous  fçavons  que 
Dieu  pardonne  en  tout  temps  au  pé- 
cheur ,  quand  même  fes  péchés  feroient 
plus  multipliés  que  les  étoiles  ;  nous 
fçavons  enfin  que  Dieu  n'eft  venu  que 
pour  fauver  les  pécheurs  ,  &  que  qui- 
conque efpére  bien  fincérement  enluij 
ne  périra  jamais. 

Je  ne  crois  pas  qu'on  puifîe  fentir 
nne  plus  grande  fatisfaftion  ,  que  celle 
d'envifager  ,  avec  les  yeux  de  la  Foi , 
une  perfonne  qui  vient  de  mourir.  Oa 
la  voit  alors  dans  un  fimple  cercueil  qui 
n'a  plus  rien  de  la  folle  magnificence  du 
fiécle  ,  infenfible  à  la  pariîre  ,  aux 
louanges  ,  aux  railleries ,  auxrichefles, 
aux  honneurs  ,  aux  révolutions  des 
-temps;  on  la  voit  dépouillée  de  toute 
la.ponipe  mondaine ,  expier ,  par  un. 

iilence^ 
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filcnce  que  tous  les  tonnerres  ne  ponr- 
roient  interrompre  ,  l'abus  qu'elle  a  tait 
de  fes  i'ens  ;  on  la  voit  prête  difparoî- 
tre  pour  jamais  du  milieu  des  vivans  , 
&  à  s'eniévelir  dans  le  fein  du  reposa 
on  la  voit ,  toute  morte  qu'elle  cft., 
marquée  d'un  fceau  d'immortalité  qui 
doit  un  jour  la  ranimer  dans  fou  tom- 
beau ;  on  la  voit  enfin  n'avoir  plus  rien 
de  x:ommun  avec  les  méchans ,  doiït 
^er  univers  eft  furchargé. 

Cette  terre  ,  comme  un  féjour  d'hor- 
reur ,  dévore  fes  habitans.  Us  s'y  def- 
féchent  par  les  fraudes  ,  les  calomnies , 
les  parricides  ,  en  un  mot ,  tous  les  cri- 
«nés  ;  elle  n'eft  d'ailleurs  qu'un  paffage 
pour  arriver  à  notre  Patrie.     On  ne 
s'afllige  pas  ,  lorfqu'on  voyage  ,   de 
quitter  une  Hôtellerie,  Nous  fommes 
ici- bas  des  êtres  empruntés  ,  des  êtrejç 
en  épreuve  ,  qui  devons  poftuler  (ans. 
ccfl'e  le  moment  de  notre  retour  vers 
Dieu.   La  Mort,  toute  cruelle  qu'elle 
eft  ,  ne  peut  remporter  aucune  vidojrc 
iur  nous ,  lorfque  dépouillés  de  toute 
^ffeftion  tcrreftre,  nous  vivons  en  hom- 
mes déjà  rcflufcités.    Ce  n''efl:  qu'ect 
nous  identifiant  avec  mille  fupcrfluités 
qui  ne  font  point  en  nous^  &  qui  a'onX 
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,aucun  rapport  avec  nous  ,  que  nous 
grofliiTons  des  liens  ,  dont  la  rupture 
rnous  caufe  des  regrets  à  Tinfini.  Si  nous 
ftraitons  notre  corps  en  elclave,  comme 
:tous  les  Philofophes  ,  même  Payens, 
J'ont  traité ,  nous  ne  nous  afîîigerons 
pas  de  le  perdre  ;  mais  au  lieu  de  le  ré- 
4uire  à  fes  petites  dimenfions  ,  nous 
étendons  fa  malfe  ,  ÔC  nous  la  mélan- 
geons avec  des  odeurs,  des  couleurs  6c 
des  faveurs  ,  qui  nous  femblent  la  fu- 
prême  félicité.  Le  corps  ,  tel  qu'il  efî  , 
îans  fard  &  fans  apprêt ,  paroît  né  pour 
mourir  :  il  porte  avec  foi  des  giarques 
cadavéreufes  ;  mais  le  corps  ,  orné  de 
pierreries  &  d'habits  magnifiques  ,  & 
s'accrochant  à  tous  les  objets  féduc- 
leurs  ,  nous  fait  illufion ,  &  nous  per- 
suade que  fa  deÛruftion  eil  le  comble 
du  malheur. 

Je  ne  m'étonne  point ,  fi  nous  avons 
de  la  duplicité  dans  notre  caraâ:ére  , 
miifqu'au  lieu  de  lalffer  toutes  les  cho- 
fes  qui  nous  conftituent  dans  leur  fim- 
plicil^  ,  nous  les  chargeons  ,  nous  les 
compolons  ,  nous  les  dénaturons.  Ainû 
notre  ame  toute  fpiritu elle  qu'elle  eft, 
devient  matérielle  par  l'abus  que  nous 
m  faifons  j  ainfi  notre  corps ,  qui  n'eij 
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qu'une  malle  de  chair,  devient  un  ob- 
jet important  par  l'appareil  avec  lequel 
nous  le  traitons;  ainli  notre  individu  , 
qui  n'efl  qu'un  peu  de  boue  unie  à  un 
efprit  ,  paroît  augmenter  &  s'élever 
en  fe  failant  appeller  ^ltej[e  ou  hx- 
celknce  ,  Aionjcigr.tur  ou  A<fonficnr  ; 
ainfi  nous  ne  fommes  plus  nous-mê- 
mes ,  mais  un  compol'é  de  pallions  ,  de 
modes  6c  de  frivolités.  Il  n'y  a  pas  juf- 
qu'à  des  Palais  ôi  des  équipages  que 
nous  n'incorporions  avec  nous  ,  6c  que 
nous  ne  comprenions  dans  le  nombre 
des  biens  apparens  que  la  Mort  doit 
nous  ravir. 

Si  nous  vivions  en  Sauvages  ,  nous 
verrions  qu'il  n'y  a  qu'un  corps  à  per- 
dre lorfqu'on  meurt  ;  6c  fi  nous  vivions 
en  Métaphyficiens ,  nousconnoîtrions 
qu'on  ne  perd  pas  mC'me  le  corps  qui 
nous  affede  ,  comme  nous  l'avons  dé- 
^jà  dit  ailleurs.  Il  eîl  fans  doute  bien  ri- 
dicule de  palier  notre  vie  à  nous  rendre 
la  Mort  cruelle  ;  car  en  cherchant  con- 
tinuellement à  multiplier  nos  voluptéfi 
ÔC  à  augmenter  nos  honneurs ,  nous 
iravailionsà  élever  un  édifice  ,  dom  l'é- 
croulement nous  caufera  des  regrets 
inexpiimablcs.  La  plupart  des  hommes 

L  z 
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ibnt  les  artifans  de  leurs  malheurs  :  ils 
/entent  combien  il  leur  en  coûtera  pour 
rompre  un  jour  la  chaîne  de  leurs  paf- 
iions  ,&  chaque  jour  ils  ellongent  cette 
.chaîne.  Quelle  inconféquence  ! 

Les  anciens  Philofophes  ne  fe  déta- 
.choient  des  chofes  de  la  vie  ,  que  pour 
mourir  avec  moins  de  répugnance.  l's 
avoient  prévu  que  la  Mort,  qui  ne  nous 
dépouille  que  d'un  corps  plein  de  be- 
(bins  &.d'infirmités  ,  n'étoitpas  un  mal- 
heur ;  mais  que  la  Mort ,  au  contraire  , 
qui  nous  arrachoit  brufquement  à  des. 
richeiTes  ,  à  des  ipe^acles  &  à  des  fef- 
tins ,  étoit  la  plus  terrible  épreivve. 

C'eifl:  par  cette  raifbn  que  nous 
voyons  les  hommes  de  bien  fe  réjouir  à 
i'approche  de  la  Mort ,  tandis  que  les 
libertins  ,  enragés  de  ce  que  toute  leur 
iélicité  leur  échappe ,  s'abandonnent  au 
déferpoir.  Les  confolations  de  la  Mort 
ne  peuvent  être  que  la  fuite  d'une  bon- 
ne vie  ,  ou  ce  font  de  fauffes  confola- 
îions  :  mais  quiconque  fe  dépouillera 
des  biens  &  des  honneurs ,  comme  d'un 
manteau ,  apprendra  à  mourir  tous  les 
"jours  ,  &  fçaura  mourir  au  momeni 
'^narqué  par  la  Providence. 

-Ce  n'eft  pas  au  lit  de  la  Mort  que  h 


DE  LA  Mort.  1Î5 
Philofophe  s'afflige  ,  mais  au  milieu  de 
ces  lociétés  toutes  mondaines ,  où  le 
menlonge  triomphe  &  la  vérité  gémit. 
Le  lit  de  la  Mort  nous  annonce  la  fin  de 
nos  paiHons  ,  &  la  fuppreflion  d\m 
corps  plein  de  befolns  &c  d'infirmités  ; 
mais  notre  vie  ,  toute  agréable  qu'elle 
nous  paroît ,  nous  plonge  dans  le  fein 
de  la  milére  &  du  trouble.  L'inftant  de 
notre  Mort  eft  le  vrai  moment  où  la 
toile  ie  levé,  &  où  lefpedacle  de  l'é- 
ternité s'ouvre ,  pour  nous  convaincre 
que  cette  vie  n'eft  qu'un  voile  épais  ré- 
pandu fur  nos  yeux. 

On  croit  communément  que  le  dé- 
pouillement de  notre  corps  doit  noiis^ 
mettre  dans  une  fituation  bien  étrange. 
On  (c  trompe  :  nous  ne  fommes  jamais 
plus  à  notre  ai/e  que  lorfque  nous  pa- 
roiflons  ne  plus  fentir  ce  corps ,  comme 
pendant  le  fommeil  ou  après  le  bain. 
Nous  nous  croyons  alors  tout  efprit.  Si 
l'habitude  ne  nous  rendoit  pas  infenfi- 
bles  au  défagrémentde  toujours  fe  cou- 
cher ,  fe  lever,  s'habiller  &c  manger, 
nous  nous  regarderions  fans  doute  com- 
me de  vrais  efclavcs  ;  loin  d'avoir  mis 
notre  gloire  à  donner  de  grands  repas  , 
à  porter  de  beaux  habits  ,  nous  aurions 
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défiré  Paffranchiffement  de  ces  hiimî- 
liatioDS.   Qu'il  eft  confolant  de  pen(er 
que  la  vie  future  nous  délivrera  de  ces  ^ 
befoins  ,&  que  réeliemenî ,  femblabîes 
à  des  Anges,  nous  n'aurons  plas  que 
Dieu  même  à  contempler  !  Qu'il  efl   " 
confolant  de  penfer  qu'au  lieu   de  ce 
commerce  d'amis  indifcrets  ,  inifidèles 
ou  intéreffés  ,  qui  nous  environnent, 
r.ous  entrerons  en  fociété  avec  ces  Elus 
dont  le  monde   n'étoit  pas  digne  ,  & 
que  nous  invoquons  ici-bas  I 

Rien  ne  peut  être  comparable  à  une 
région  toute  d'Efprits ,  où  des  penfées 
îouîes  fublirr.cs,  par  une  communica- 
îJon  ineffabie  ,  s'exhalent  fans  ceifTe  &Z 
s'entremêlent  ,  pour  faire  à  Dieu  un 
facrifice  perpétuel  d^adoration-  Chaque 
ame  étant  heureufe félon  lacapacité  de 
fon  être  ,  ne  regardera  plus  cette  terre 
que  comme  un  rocher,  qui ,  au  milieu 
d'une  navigation  ,  empêche  d'arriver 
au  port.  Chaque  ame  bénira  la  Mort 
même  ,  qui  nous  arrache  au  monde  & 
a  nos  paffions.  Ah!  s*il  étoit  pofTible  de 
fentir  le  moindre  écoulement  de  ces 
joies  divines  qui  pénétrent  les  habitans 
du  Ciel  ,  nous  ne  pourrions  nous  fouf- 
frir  un  infiant  dans  la  prifon  de  notre 
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corps ,  6c  nous  ne  daterions  le  jour  de- 
notre  nalffance  ,  que  du  jour  de  notre 
Mort.  Quel  embarras  que  cette  vie  ! 
Nos  plaiiirs  ne  font  que  des  ombres  fii- 
i^itivcs ,  &  la  plupart  de  nos  affaires, 
que  dcsmenfonges  ou  de  précieux  riens.- 
Il  y  a  plus  de  vérités  dans  ce  Livre , 
ne  difoit  un  jour  rAmbaffadeur  d'une 
grande  Couronne  ,  en  me  montrant  la- 
Géométrie  de  Newton  ,  que  dans  tous- 
les  cabinets  des  Princes.  Combien  ce 
témoignage  n'at-il  pas  de  force  contre 
la  politique  du  fiécle  !  Ce!a  nous  fait 
bien  voir  que  le  menfonge  &i  la  vanité 
font  les  maîtres  du  monde.  _   • 

Les  Sages  de  l'antiquité,  quoiqu'ils 
cuffçnt  dçs  içlées  fort  obfcurcies  au  fuiet^ 
de  la  vie  future  ,  mouroient  prefque 
tous  dans  des  fentimens  d'allegrcfle. 
Ils  fçavoient  qu'on  perd  fi  peu  de  cho- 
f  j ,  en  perdant  la  vue  de  cet  univers , 
que  cela  leur  fuffifoit  pour  fe  réjouir.- 
On  ne  s'afflige  pas ,  quand  on  eft  au 
focftacle  ,  de  fe  trouver  à  la  fin  d'une 
mauvaife  pièce.  Nos  paluons  ont  fait 
de  ce  monde  un  théâtre  fi  ridicule  ,  que 
chaque  homme  doit  finir  fon  rôle  en  fe 
félicitant.  Toute  créature  gémit,  &  fe 
trouve  dans  une  efpéce  d'enfantement,- 
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julbn'aii  grand  jour  du  Seigneur,  qui  re- 
mettra tout  à  fa-place.  Le  riche  languit 
fous  le  poids  de  fes  tréfors ,  le  pauvre 
dans  l'accablement  de  fon  indigence. 
Oui ,  nous  iommes  tous  dans  un  état 
•violent ,  &  il  n'y  a  point  d'homme  fur  la 
îerre  qui  n'ait  défiré  la  Mort  plus  d'une 
fois.  Ce  défir  n'eft  point  à  pure  perle  ; 
ïîiais  un  témoignage  bien  authentique  , 
que  cette  vie  •  ci  n'a  nulle  proporiiorr 
«îvec  celle  que  nous  efpérons. 

La  Mort,  félon  le  célèbre  Leibnitz  , 
n'eu  qu'un  développement  avantageux 
de  nos  facultés  ,  qui  élargit  la  fphére  de 
îios  connoillances ,  de  notre  aftïvité  6c 
de  notre  bonheur.  Quand  on  s'en  tient 
4  ce  peint  de  vwe  »  il  fiiudroit  cire  bien 
tnnemi  de  foi  même  ,  pour  envifager  la 
Mort  comme  le  plus  grand  des  maux.Ne 
nous  Jaiffons  pas  dominer  par  les  fens  , 
6c  nous  regarderons  un  tombeau  com- 
me un  lieu  fortuné  où  nous  venons  dé» 
^ofer  nos  liens  ;  mais  ces  malheureux 
fens  font  tous  leurs  efforts  pour  nous 
reprélénter  la  Mort  d'une  manière  af- 
freufe,  parce  qu'ils  doivent  alors  s'a- 
néantir en  quelque  forte  ,  &  porter  la. 
peine  de  leur  inlolence. 
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CHAPITRE    Xr. 

Le  Sommai, 

'^   E  lommeil  a  tant  de  rapport  avec 
JLlh   Mort,  dont  il  eft  la  véritable 
image  ,  que  nous  ne  pouvons    nous 
dirpenfer  d'en  parler  :  mais  comment 
en  parlerons*  nous  ,  nous  ignorons  ab- 
folument   fa    nature    &  fon  origine  ? 
Je  fçais  que  la  Philofophie  s'eft  Ibuvent 
jointe  à  la  Médecine  pour  tâcher  d'ex- 
pliquer le  fommeil;  mais  je  fçais  aufîl 
que  ,  malgré  ces  tentatives ,  la  quef- 
tion  demeure  encore  indécife  ^  &  qu'il 
nous  rei^e  toujours  mille  doutes  fur 
cette  matière  ,   qu'on  ne  peut  jamais 
bien  cclaircir.    11  en  eu  du    fommeil 
comme  de  la  fièvre  périodique  ,  qui 
revenant  à  la  même  heure  ,  après  urt 
ou  deux  jours  d'intervalle,  demeure, 
quoi  qu'on  en  dife  ,  une  énigme  inex- 
pliquable. 

La  Phyfique  nous  fait  appercevoir 
le  fommeil  comme  la  réparation  d'un 
corps  qui  a  befoin  de  reprendre  fes 
forces  ,  Se  la  Métaphyfique  nous   le 
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préfente  comme  une  fituation  où  Tef- 
prit  penfe  indépendamment  de  la  ma- 
tière. Ce  n'efl  en  effet ,  ni  ma  langue 
qui  parle  ,  ni  mon  oreille  qui  entend  , 
m  mon  œil  qui  voit  ,  ni  ma  main  qui 
touche,  ni  mon  corps  qui  fe  remue  , 
îorfqu'en  fommeillant  je  crois  difcourir, 
entendre  ,  appercevoir  &  marcher  ; 
mais  mon  ame,qui,  dégagée  de  tout 
commerce  avec  les  fens,  agit  feule  & 
par  foi -même.  L'ame  prouve  alors  , 
d'une  manière  démonilrative ,  qu'elle 
n'a  pas  bc(bin  du  corps  pour  imaginer, 
combiner  &  fe  promener.  Le  corps  gît 
comme  une  lourde  mafle ,  &  comme 
s'il  étoit  déjà  dans  fon  cercueil  ;  de  forte 
que  tout  mouvement  paroît  fufpendu  , 
tandis  que  l'efprit  allant  d'un  pôle  à  l'au- 
tre ,  prend  fon  effor  ,  &c  fe  fent  réelle- 
ment exiûer. 

Je  n'ignore  pas  que  nos  penfées 
font  alors  des  rêves  ,  qui  fouvent  n'ont 
aucune  liaifon  ,  &  qui  dépendent  des 
habitudes  de  notre  vie  ,  des  alimens 
que  nous  prenons  ,  &  de  la  pofture 
même  dans  laquelle  nous  dormons  : 
je  veux  même  que  ces  penfées  ne 
foient  qu'une  réminifcence  ,  c'eft  à- 
dire ,  une  fuite  des  traces  que  les  ob- 
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jets  nous  ont  laifTécs  pendant  le  jour  j 
mais  ii  me  iufnt  que  ce  (oient  des  pcn- 
fccs ,  pour  conclure  avec  railon  que  Ta- 
me  peut  donc  taire  les  fondions  fans  le 
fccours  du  corps.  Les  Nodambules  qui 
vont  &  viennent  toutes  les  nuits  ,  font 
mille  chofes  qu'ils  ne  feroient. certaine- 
ment pas  en  plein  réveil  ;  ce  qui  prouve 
que  Tame  eft  capable  d'agir  indépen- 
damment de  la  matière. 

Si  nous  étions  plus  attentifs  à  ce- 
qui  fe  paffe  dans  notre  intérieur  ,  le 
fonimeil  ,  loin  de  nous  paroître  une 
chofe  indifférente  ,  exciteroit  toute  no- 
tre attention.  Nous  verrions  arriver, 
avec  une  efpéce  de  curiofité  ,  ces 
premiers  inftans  d^aflbupiiTement  qui 
rous  arrachent  à  la  vue  de  ce  monde 
palpable  ,  &c  nous  tranfportent  dans 
une  région  toute  intelleftuelle  ;  nous 
nous  fentirions  mourir  infenfiblemcnt 
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a  nos  occupations  journalières  ,  pour 
rentrer  dans  une  autre  carrière  d'in- 
quiétudes ,  de  projets  ,  d'embarras  , 
éc  voyager  au  milieu  des  illufions  Se 
des  fantômes.  Quelle  manière  de  vi- 
vre ,  que  le  temps  du  fommeii  I  Tout 
efprit  ,  nous  parcourons  des  efpaces 
immenfes  ;  ou  tout  corps  ,   nous  fem- 


rji      LE    Tableau 

blons  anéantis.  Combien  de  fois, en  dor- 
mant ,  ne  fomtnes-nous  pas  defcendus 
au  fond  des  eaux ,  n'avons-nous  pas  gra- 
vi au  haut  des  montagnes,con verfé  avec 
les  Morts,  retrouvé  nos  amis  abfens, 
enfin  difputé  ,  délibéré,  &C  en  penfant , 
dans  ce  moment-là  même ,  que  nous  ne 
rêvions  point  ? 

Il  y  a  des  perfonnes  affez  heureufes 
pour  avoir  prefque  toujours  des  rêves 
îuivis  y  témoins  le  Père  Maignan  ,  cé- 
lèbre Phyficien  du  fiécle  dernier  ,  qui , 
félon  Bayle,  auroit  pu  écrire  tous  fes 
fonges   comme  des  obfervations  très- 
exaftes  ;  mais  ces  cas  font ,  fans  doute , 
des  phénomènes  ;  &  que  les  rêves  aient 
de  l'ordre  ou  non  ,  ce  fera  toujours 
pour  un    Philofophe  un    grand  plai- 
ïir  qu3  celui  de  rêver   ,  puifqu'alors 
on  fe  fent  exirter.    Je  ne  trouve  rien 
de  plus  trifte  qae  de  paffer  fept  à  huit 
heures  toutes  les  nuits  ,  abforbé  dans 
un  fommeil    qui    paroît  anéantir   les 
facuhés  de  l'ame.  Il  n'y  a  point  d'hom- 
me qui  ne  pçnfe  même  en  dormant  ; 
mais  notre  diffipation  ,  nos  efprits  ani^ 
maux  plus  ou  moins  agités  ,  &   nos 
pafîions  plus  ou  moins  vives  ,  étour- 
diffent  notre  mémoire  de   manière  à 
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ce  pouvoir  nous  rapeller  aucune  idée. 
Le  fommeil  retrace    véritablement 
notre  enfance  ;  car  il  efl  certain  que 
ce  qui  nous  afFede  dans  les  fonges , 
n'a  rien  de  fuivi ,  iaiffe  peu  de  traces 
dans  le  cerveau,   &  ne  nous  afFefte 
plus  ,  fi-tôt  que  nous  fommes  éveillés, 
•On  peut  même  aller  encore  plus  loin  , 
■&  repréfenter  notre  fommeil  comme 
notre  habitation  au  fein  maternel.   En- 
veloppés ,  refferrés  ,  &   ne  prenant 
«ucune  part  aux  affaires  de  ce  monde  , 
■nous  vivons  en  nous-mêmes  jufqu'au 
moment  de  notre  réveil  ,  où  vérita- 
•blement  nous  naiflbns.  C'eft  ainfi  que 
ia  Providence  a  voulu  nous  retracer 
chaque  nuit  notre  propre  néant  ,   & 
nous  apprendre  ,  par  une  efpéce   de 
Mort  quotidienne  ,  à  mourir  un  jour 
réellement 

Tout  Philofophe  entrevoit  dans 
le  lommeil  une  parfaite  fécrétion 
^u  corps  &  de  l'cfprit.  Celui  -  ci 
agit  ,  fe  promené  ,  fe  contemple  ; 
celui  l"i  ,  maffe  qu'il  eft  ,  refte  alfail- 
ié  ,  &  totalement  concentré  dans  la 
circulation  d'un  fang  plus  ou  moins 
épais.  L'ame  ,  pendant  que  nous  fom- 
ineilloijs ,  fait  une  cipéce  4'eflai  de  C€ 
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qu'elle  fera  un  jour  l'ans  la  matière , 

éc  elle  fent  parfaitement  qu'elle  n'en 
a  pas  befoin  pour  agir  &  penfer.  Com- 
bien d'idées  ne   nous   rappellerions- 
jious  pas  chaque  matin ,  fi  notre  intem- 
pérance dans  les  repas  ,  ou  notre  vie 
trop  agitée ,  n'étoient  pas  un  obftacle 
à  la  filiation  de  nos  penfées   !  Mais 
nous  réfléchiflbns  toujours  comme  au 
hazard  ;  &  la  nuit  étant  ,  pour  l'ordi- 
naire ,  la  repréfentation  du  jour ,  nous 
avons  des  rêves  qui  retracent  notre 
vie  &  notre  manière  de  penfer.    On 
peut  cependant  conclure  par  nos  fon- 
ges  ,    même   les   plus    extravagans  , 
que  moins  l'ame  commerce  avec   le 
corps  ,  plus  elle  a  d'idées  ;  d'où  j'in^ 
fére  qu'à  la  Mort  ,  elle  aura  une  ac 
îivité  furprenante.  Quant   aux  rêves, 
qui  s^accordent  quelquefois  avec  des 
faits  ,  il  n'eft  pas  extraordinaire  qu'au 
milieu    d'un    monde    plein    d'événe- 
mens,  &  qui  toutes  les  nuits  rêve^ 
il  y  ait  des  rapports    entre   des  fon- 
ges  &C  des  vérités  ;   mais  il  efi  éton- 
nant que  cela  n'arrive  pas  plus  fou- 
vent. 

On  apprendroit  peut-être  à  rêver 
.d'une  manière  un  peu  conféquente  , 
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fi  Pon  s*accouiumojt  à  ne  jamais  agir 
à  l'avanture ,  &c  fi  l'on  fe  faifoit  un  fyl- 
tême  de  penfer  avec  méthode.  11  n'y 
.a  que  les  foux  qui  s'abandonnent  aux 
écarts  de  leur  imagination ,  qui  fe  re- 
paifl'ent  de  chimères ,  &c  qui  réalifent 
tout  ce  qui  leur  paffe  par  la  tête  ;  mais 
jnalheureufement  prelque  tout  le  mon» 
de  ell  fou.    Delà  naiffent ,   n'en  dou- 
tons pas  ,  ces  rêves  ridicules  qui  nous 
fatiguent  toutes  les  nuits.     Par   quel 
miracle,  en  effet,  ferions  •  nous   plus 
raifonnables   en  dormant    qu'en  veil- 
lant ;    &c   comment  un  homme    qui 
perd  fes  jours  à  fe  frifer  ,   à  fe  par- 
fumer ,  à  dire    &C   faire    des    riens  , 
à  fe  livrer  enfin  à  la  mollefie  &  au 
corrmerce  de   quelques  femmes  pré- 
cieufcment  imbéciles  ,  peut  il  efpérer 
d'avoir   des    fonges   un  peu    vraifem- 
blablcs  ?  Nous  Ibmmeillons  toujours 
à  pure  perte ,  pendant  que  nous  pour- 
rions fommeiller   au   moins  quelque- 
fois d'une  manière  utile.  On  a  vu  des 
Philofophes  trouver  la  rcfolutlon  des 
problêmes    en  dorm  nt  ,   des   Poètes 
enfanter  des  vers  qu'ils  n'avolent  pu 
produire  pendant  le  jour  ,  &:  des  Po- 
litiques imaginer  en^  des  projets  im*. 
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portans  ,  que  tout  leur  travail  n'avoit 
pu  rencontrer. 

Le  fouper ,  chez  la  plupart  des  per- 
fonnes ,  gâte  réellement  leurs  fonges. 
On  n'a  plus  que  des  idées  ofFufquées 
par  les  vapeurs  des  viandes  &  du  vinj& 
l'on  fe  couche  tout  corps ,  fans  s'apper- 
cevoir  qu'on  ait  une  ame.  Je  fçais  que  la 
diète  peut  avoir  un  autre  inconvénient, 
&  que  très  fouvent  plufieurs  Solitaires, 
à  force  de  jeûner ,  ont  cru  avoir  des  vi- 
fions  qu'ils  ont  prifes  pour  des  extafes 
Benoît  XIV.  dans  fon  magnifique  Ou- 
vrage de  la  Canonifation  des  Saints ,  dit 
que  par  cette  raifon  on  doit  beaucoup 
fe  défier  des  vifions  &  des  révélations 
nofturnes.  Un  homme  qui  penfe  tout  le 
jour  au  Ciel ,  &  qui  fe  couche  le  foir 
avec  un  eftomac  vuide  ,  &  la  tête  plei- 
ne de  ces  idées ,  croit  voir  toute  la  nuit 
ja  Cour  célelle  ,  6c  s'entretenir  avec  les 
Anges  ;  c'eft  pourquoi  l'examen  de  l'E- 
glife  elle-même  cû  abloliimcnt  nécef- 
faire,  pour  découvrir  la  caufe  de  tous 
les  faits  extraordinaires^ 

Mais  laifTons  l'article  du  Sommeil  , 
pour  nous  appliquer  fimpbment  à  le 
contempler  comme  la  véritable  image 
de  la  Mort.  Le  Sage  croit  chaque  foir , 

£J2 
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en  entrant  dans  fon  Ht ,  defcendre  dans 
{on  tombeau  ,  &  il  s'abandonne  à  la 
Providence ,  comme  ne  devant  peut- 
être  jamais  fe  relever.  Il  pcnfe  que 
bientôt  étendu  fur  la  paille ,  il  expiera 
dans  un  filcnce  imperturbable  les  dif- 
cours ,  au  moins  inutiles,  qu'il  a  fou- 
vent  tenus.  Il  fe  repréfente  lui-même 
environne  de  ce  que  la  Mort  a  de  plus^ 
effrayant.  Cepoint  de  vue  bien  envifa- 
gé  ,  peut  contribuera  éteindre  nospaf- 
fions  ;  de  forte  que  ia  méthode  d'un  an- 
cien Philofophe  ,  qui  confeilloit  à  fes 
difciples  de  fe  tenir  dans  la  poflure  d'un 
homme  mort ,  toutes  les  fois  qu'ils  en- 
troient dans  leur  lit,  me  paroit  excel- 
lente. Un  tel  fpeftacle  ,  au  milieu  des^ 
ombres  de  la  nuit ,  a  quelque  chofe  de 
lugubre  &  d'effrayant ,  &  il  eft  difficile 
de  n'e^i  être  pas  ébranlé* 


^^  w  -^ 
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C  H  A  P  I  T  R  E    X  I  I. 

JC  Immortalité  des  Héros  qui  ri  ont  p  ai, 
le  Ciel  pour  objet  ,  eft  une  véritable. 
Mort,. 

^^  E   n'ed  que  pour  nous  accom- 
^W'  moder ail  langage  ordinaire,  que 
f\o\\s   appelions   Héros  ,  ceux   qui  ne 
portent  pas  /evirs  dcfirs  au-delà  de  ce 
Tîionde   :    les  Payens   même  fe   lîgu- 
roient  «ne  autre  vie,  &  nous  deve- 
nions pires  qu'eux  ,  lorfque  iious  fom- 
mes  affez  ftupides    pour    oublier  les> 
biens   érerneis  que   le    Ghriftianifme 
nous    promet.     Mais  ,    fans .  vouloir 
changer  les  idée^  reçues  ,  examinons 
:ii  la  gloire  que  les  ambitieux  recher- 
chent ,  mérite  réellement  le  nom  d'im-- 
.'iriOrteile. 

n  J'ai  tout  examiné  fous  îe  foleil , 
5»  dit  le  Sage  ,  &  je.  n'ai  vu  que  de 
»  îa  vanité.  «  Or  rimmortalité  des 
mondains  ,  c'eft  à  dire ,  de  ces  hom- 
JTies  qui  n  ont-d'ambition  que  des'ag- 
crandir  &  de- rendre  à  jamais  leurs 
Hums  mémorables .,  n'cfi  elle  j^as  tou- 
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te  concentrée  dans  des  objets  qui  n'exil- 
tent  que  fous  le  foleil ,  qui  conféquem- 
ment  l'ont  de  pures  vanités?  Des  ré- 
compenfes  temporelles  ,  des  gazettes  , 
des  livres ,  des  ftatues  ;  voilà  le  point 
de  vue  des  Héros  mondains.   Mais  des 
récompenfes  temporelLs  n'ont  qu'un 
temps  ;  des  gazettes  qu'un  cours  ra- 
pide, des  livres  s'altèrent ,  fe  perdent,- 
ou  ne  lont  plus  ;  des  monumens  dé- 
pcrilTent  ,  &  l'épitaphe  la  plus  pom- 
poiife  s'efFace  infenfiblement,  &  n'at- 
tire ordinairement  l'attention  que  de 
quelque   voyageur  défœuvré  ,  difons 
mieux  ,    fa  compaffion.    Le  premier 
mouvement  qui  s'excite  en  l'ame  à  la 
vue  d'un  maufolée  ,  c'eft  de  pouffer 
un  foupir  ,  &  de  gémir  fur  le  néant 
des  grandeurs. 

Mais  quand  même  un.  tombeau 
triomphcroit  de  la  rigueur  des  temps, 
au  point  de  fe  renouveller  avec  cha» 
.  que  fiécle ,  s'il  étoit  poffible  ,  que  ré- 
fulteroit-il  de  ce  prodige  ?  Que  la  vie 
la  plus  brillante  n'eft  qu'un  fonge  , 
que  te  plus  fameux  Héros  n'occupe 
a^près  fa  mort  qu'une  étendue  toute 
auffi  petite  que  celle  de  TArtifan  &: 
4i»  Berecr,  &  qu'il  fc  réduit  en  cen^ 

M  V 
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^res  comme  le  dernier  des  malheureux; 
D'ailleurs  ,  cette  terre  n'efl  qu'un  ato- 
me ;  &  que  peut  être  un  monument- 
place  fur  un  atome  ,  fmon  un  point 
qu'on  apperçoit  à  peine  ,  &  qui  demeu- 
re invifible  ,  &  même  inconnu  à  la  plu- 
part des  hommes  ? 

Quelles  font  d'ailleurs  les  vertus  po- 
litiques ou  guerrières  qu'on  n'interpré-* 
te  pas  comme  on  eft  afFedé  ?  On  ne 
les  eftime  ,  on  ne  les  méprife  ,  que 
feîon  les  caprices  &  les  préjugés.  La. 
valeur  d'Alexandre  paroît  aux  uns  le 
p  o  ige  de  refprit  humain  &  aux  au- 
tres une  vraie  folhe  :  le  plus  g»  and  nom- 
bre s'accorde  même  aiVez  aujourd'hui: 
à  regarder  ce  Conquérant' comme  un 
célèbre  fou.  Mdis  fan^  tirer  nos  exem- 
ples d'une  a:  t  quiîé  fi  reculée,  Char- 
les Xi  I.  n'cll-il  pas  traité  d'illuftre 
Avanîurier  ,  &  fa  valeur  redevient'^ 
-elle  pas  tous  les  jours  un  fujet  de  dé- 
jîficn  pour  nos  Ecrivains ,  qui  la  taxent 
de  délire? 

11  ne  s'agit  pas   de   faire  du  bruit 
4àns  le  monde  ,  ni  d'y  laiffer  le  fou- 
venir  d'un  nom  fameux  ,  pour  jouir  de. 
^^immortalité  ;  il  faut  que  des  vertus-, 
réelles. foient Je  fondemejit  de  nc>îfe^^ 
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réputation:  »  Car,  comme  ditt4r.  de 
»  la  Mothe,  les  grands  crimes  immor- 
»  taliient  ainfi  qnc  les  vertus.  «  Voi- 
là pourquoi  le  célèbre  Erolirate  brûla 
le  Temple  d'Ephèfc.  Il  efl  fans  doute 
bien  humiliant  pour  un  Héros  de  perr- 
1er  qu'un  fcélérat  doit  vivre  autarft 
que  lui'  dans  l'idée  des  hommes  ,  & 
qu'on  perpétue  l'hifloire  des  méchans 
aufîl-bien  que  celle  des  Conquérans, 
Je  fçais  que  ce  bruit  eft  bien  différent 
quant  à  l'objet  ;  mais  je  ne  parle  iei 
que  de  la  renommée  ;  &  d'ailleurs  , 
toute  gloire  qui  n'a  pas  Dieu  pour 
fin  ,  eft  véritablement  vicieufc.  Les 
Ecrivains  qui  aiTedent  de  tranfmettre 
à  la  pollérité  le  nom  des  perfonnes  les 
plus  exécrables,  feroient  bien  mieux 
de  l'étouffer  ;  mais  ceci  nous  prouve 
que  ce  ne  font  pas  tant  les  vertus  qm 
frappent  le  monde ,  que  les  adioiîs 
ejitraordinaires. 

>>  L'immortalité  ,  dit  Fontenelle , 
»•  telle  qup  nous  la  concevons  ,  n'eft 
»  qu'une  cfiimére  :  nous  avons  cru 
n  qu'en  dérobant  quatre  ou  cinq  fyi- 
M  labcs  à  la  Mort  ,  nous  étions  fûrs 
»>de  vivre  à  jamais.  Il  valoit  bien 
».  mieux  .confemir  à  mourir  de  bonne.- 
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H  grâce  ,  nous  &  nos  noms.  «  Que 
m  importe  ,  en  effet ,  à  moi ,  bien  en- 
terré, qu'on  fe  fbuvienne  de  ma  per- 
fonne ,  qu'on  en  parle ,  qu'on  m'ap* 
prouve  enfin ,  ou  qu'on  me  condam* 
ne  ?  Suis-je  maintenant  fenfible  à  ce 
qu'on  peut  dire  de  moi  au  fond  de  Ja 
Cochinchine,  moi  qui  l'ignore,  moi 
qui  n'en  puis  avoir  de  nouvelles  ?  Voilà 
le  cas  du  Héros  qui  n'exifte  plus. 

Mais  quand  même  l'idée  de  vivre 
dans   l'efprit  des   hommes  auroit  fut 
nous  les   charmes  les   plus  puiffans  , 
nous  devrions  certainement  nous  en 
dégoûter  depuis  qu'on  s'efforce  d'éter- 
niler  la  mémoire  des  perlbnnagcs  tels 
que  des  Comédiens  &  des  Farceurs. 
Croiroit-on  que  notre  fiécle  efl  affez 
flupide  pour  mettre  un  miférable  Ac- 
teur de  niveau  avec  le  Général  d'Ar- 
mée ,  pour   récompenfer  plus   large- 
mens  (es  talens  que  tous  les  fervices 
d'un  Militaire ,  &  pour  accorder  autant 
d'éloges  à  celui  qui  fait  rire  une  vil- 
le ,  qu'à  celui  qui  foutient  fa  patrie  ? 
Comment ,  nous  deviendrons  immor- 
tel parce  que  nous  aurons  fçu  décla- 
mer quelques   miférables    vers  ,    ou 
g^imbadcr  ûit  un  théâtr^î  f  Notrç)  ame- 
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îiVfl:  donc  plus  qii'un  vain  fon  ,  ou 
qu'un  mouvement  machinal  ,  puifque 
•nous  oublions  la  plus  laine  Philofophie 
pour  nous  cxtafier  à  la  vue  d'un  théâ^ 
ire  ,  oii  l'on  ne  fait  que  réciter  & 
danfer  ?  Voilà  un  défordre  qui  de- 
manderoit  toutes  les  larmes  d'Hera- 
clite ,  un  dcfordre  qui  nous  énerve  , 
qui  nous  dénature ,  &  qui  change  les 
Iiommcs  en  autant  de  marionnettes» 
Nous  deshonorons  l'humanité  au  point 
qu'en  voulant  prodiguer  le  titre  d'im- 
mortel à  des  Comédiens  même  ,  nous 
mettons  les  honnêtes  gens  dans  le  cas 
de  ne  pas  s'en  embarraffer.  Un  Comé- 
dien héros  !  un  Danfcur  grand  hom* 
me  !  quelle  incompatibilité  I  Nos  Pe 
res  fe  feroient  ils  jamais  imaginé  qu 
nous  aurions  le  fecret  d'allier  deux  idée 
aufTi  difparates  ?  Cependant  ce  phé- 
nomène exifte  ?  &  nous  voyons  les 
Auteurs  philofophes&  religieux  rejet- 
tés  à  l'écart ,  tandis  que  les  Perfonna* 
ges  de  théâtre,  ou  les  .loueurs  de  flûte 
&  de  violon  font  accueillis  &  préco- 
nifés  de  toutes  parts. 

Que  devient  donc  l'immortalité  de 
Ttos  Héros  ,  finon  le  réfultat  des  paC 
fions  6c  des  préjugés  ,    puilque  i'ojî- 
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traite  des  Comédiens  auffi  bien  qu'eux  ? 
Nous  voyons  tant  d'hommes  qui étoient 
réellement  méprifables ,  érigés  en  hom- 
mes célèbres ,  qu'en  vérité  on  n'ambi- 
tionne pas  l'honneur  de  vivre  dans  des 
Ecrits  ,  lorfqu'on  eft  réellement  Philo- 
fophe.  Combien  d'Epitres  ciédicatoires 
adreflees  à  de  chétives  perfonnes  , 
qui  n'ont  de  mérite  que  d'avoir  beau» 
coup  d'or ,  &  de  s'appeller  Excellence  ! 
Combien  de  ftatues  confacrées  à  l'im- 
pofture  &  à  la  vanité  !  On  a  beau  dire 
que  la  poflériié  eft  un  juge  infaillible  ; 
nous  voyons  ,  par  la  iiicceffion  des 
te;pps  ,  que  très- fou  vent  les  menfon- 
ges  fe  copient ,  &  que  ce  qu'un  fiécle 
avoit  dit  par  flatterie ,  un  autre  le  répé» 
te  comme  une  vérité. 

Mais  je  le  demande  ici  fans  pré- 
vention :  n'eft  -  il  pas  égal ,  après  la 
mort,  d'avoir  habité  une  cabane  ou 
un  château  ,  de  s'être  appelle  Jacques 
ou  Adonfeigneur}  Nous  courons  donc 
après  xmQ  immortalité  chimérique , 
quand  nous  travaillons  à  mériter  l'hon- 
neur de  faire  du  bruit  dans  le  monde. 
La  poftérité  n'eft  qu'une  belle  chimère 
par  rapport  à  nous  qui  vivons  ;  &£ 
cj^iand  lipusierons  mortSjnows  ne  pour- 
rons^ 
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rons  pas  entendre  ce  qu'elle  dit.  Tout 
ce  qui  n'exille  point  encore  ,   doit  Ce 
ranger  dans  la  cîafle  des  conlingcns  , 
&  ne  peut  coniéquemment  nous   af- 
feder  ;  &  comme  dit,  avec  beaucoup 
de  vérité  ,  un  Poète   célédre  :  »  Un 
>»  jour  de  vie  vaut  mieux  que  mille 
»  ans  dans  l'Hilloire.  «  L'Ecriture  Sain- 
te  pouffe  la  choie  bien  plus  loin  ,  puif- 
qu'elle  nous  déclare  ,  qu'un  chien  vi- 
»  vant  vaut  mieux  qu'un  Roi  mort.  « 
Un  Roi  mort  ,   en  effet  ,    n'cft  plus 
qu'une  cendre  infenfible  à  la   gloire  , 
à  rignorainie  ,  &  devenue  le  jouet  du 
moindre  vent. 

Toutes  les  renommées  de  l'univers 
ne  font  que  des  hazards  ,  ôi  un  hazard 
n'a  pas  allez   de  Iblidité  pour  aflurer 
éternellement  une  réputation.    Il  y  a 
mille  perfonnes  tout  au  plus  ,  qui  en- 
tendent parler  du  plus  célèbre  Héros, 
fur  un  million  qui  l'ignorent    Je  fuis 
fur  qu'en  Afrique  &  en  Alie  ,  on  fçaic 
à  peine  les  guerres,  qui   nous    occu- 
pent aujourd'hui.  Cependant  combien 
d'hommes  dans  le  feul  Empire  de  la 
Chine    î   &  ceux-là  n'ont  pas  même 
entendu  &  n'entendront  jamais  pro- 
noncer les  noms  de  nos  Héros.  Je  dis 
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plus  ;  l'Europe  elle- même  a  la  pîus 
grande  partie  de  (es  habitaus  qui  n'ont 
aucune  notion  de  l'exiftencc  des  per- 
ibnnages  qui  excitent  notre  admiration. 
Les  paylans  &  les  artifans  forment  plus 
que  les  deux  tiers  de  chaque  Etat  :  &  ces 
gens  connoifTent-ils  autre  chofe  que  leur 
boutique  ou  leur  champ  ? 

On  peut  donc  dire  avec  beaucoup 
de  fondement  que  nous  nous  repail'- 
lîOBS  de  chimères,  &c  que  nous  fom. 
mes  affez  foux  pour  réalifer  une  ré- 
putation de  quelques  années,  &  l'éri- 
ger en  immortalité.  Mais  avons- nous 
îe  droit  de  nous  éternifer  dans  refprit 
des  hommes  ;  &  quand  même  nous 
l'aurions  acquis  ,  ces  mômes  hommes 
ne  doivent-ils  pas  périr  ?  D'ailleurs  cha- 
que génération  a  fa  manière  de  pen- 
fer  qui  lui  efl:  propre  ,  un  goût  domi- 
nant qui  la  caradérife  ,  &  fe  fait , 
en  conféquence  ,  une  idée  de  l'héroif- 
me  relative  à  fes  penchans.  Les  Li* 
vres  font  un  témoin  ,  nous  dirat  on, 
que  les  idées  là  defïïis  n''ont  pas  chan* 
gé.  Abus  :  nous  accommodons  les  Li- 
vres même  félon  nos  mœurs  ,  &  nous 
croyons  y  voir  tout  ce  qui  s'accorde 
avec  nos  préjugés  ,  à  peu  près  com'^ 
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nie  une  pcrfonne  qui  a  la  jaunifTe  ,  s'i- 
magine voir  tous  les  objets  peints  en 
jaimc. 

Donc  la  réputation  de  la  plupart  des 
Héros  ,  n'eft  pas  leur  véritable  réputa- 
tion ,  mais  un  éloge  faûice  qui  change 
félon  les  temps  &  les  lieux  ;  donc  la 
peinture  qu'on  nous  fait  de  leurs  ver- 
tus ,  n'eft  plus  leur  portrait ,  mais  foii- 
vent  l'exprcfTion  de  nos  préjugés  é'c  de 
nos  goûts.  Un  Ecrivain  le  peint  ordi- 
nairement beaucoup  mieux  qu'il  ne 
peint  fon  Héros.  Il  trace  ,  fans  s'ea 
appercevoir  ,  Ton  propre  caradére  , 
qu'il  identifie  avec  la  perfonne  quUI 
décrit  ,  où  il  combat  fes  propres  an- 
tipathies ,  en  combattant  des  aclions 
qu'il  méprife  ;  &  c'eft  ainfi  q  Je  tout  ce 
que  nous  écrivons  tient  au  menfonge  , 
&  que  la  plupart  des  Hlfloires  font  fort 
incertaines. 

Voilà  bien  des  raifons  fans  co  te, 
pour  prouver  que  l'immortali.é  de>  i 
mondains  n'eft  qu'une  fauffe  i;nmor- 
talité  ,  &C  que  tout  ce  qui  dépend  de 
cette  terre  ,  de  la  mobilité  des  elprits  , 
des  paffionG  Se  des  préjugés  ,  n'c.'i  réel- 
lement qu'un  prefligc  qui  ncir.  oue. 
Les  pyramides  d'Egypte  f)nt  cer.aine.* 

Ni  "' 
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ment  un  magnifique  monument  ;  elles 
furent  le  chef  d'œuvre  de  la  patience 
&C  de  l'art  :  cependant  combien  de  per- 
sonnes qui  ignorent ,  &C  l'exiilence  de 
cos  édifices ,  &  le  nom  de  ceux  qui 
les  firent  élever  !  Il  y  a  plus  de  Hé- 
ros oubliés  ,  qu'il  n'y  en  a  dont  on 
fe  fouvient;  &  ceux-là  mêmes  qu'on 
fe  rappelle  ,  ne  doivent  peut  être  leur 
gloire  qu'à  des  circonftances  déshono- 
rantes. 

»  Je  n'ai  fait  que  paffer ,  dit  le  Pro- 
»  phête  ,  ôi  l'impie  ,  qui  fembloit  éle- 
»  vé  comme  le  cèdre  du  Liban  ,  n'étoit 
»  déjà  plus  ;  j'ai  cherché  fa  place  ,  &  il 
p>  n'en  refloit  aucun  veftige.  «  On  re- 
connoît  ici  le  doigt  de  l'Eternel ,  qui, 
feul  immuable  au  fein  de  la  félicité  , 
fe  joue  des  hommes  &  de  leurs  pro- 
jets ,  en  les  livrant  à  un  temps  deftruc- 
teur  ,  qui  ronge  leurs  perfonnes  ainii 
que  leur  fouvenir- 

Ces  réflexions  dévroient  bien  nous 
guérir  de  la  fureur  que  nous  avons 
d'illuftrer  notre  nom  ;  fureur  d'autant 
plus  folle  ,  que  nous  ne  fentons  rien 
des  applaudiffemens  qu'on  peut  nous 
donner  après  la  Mort  ,  &  que  le  mé- 
^ïte  le  plus   éminent ,  eft  fouve»t  le 
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plus  expoié  à  la  fatyre  &  à  la  calom- 
nie. Mais  fi  le  défir  de  vivre  dans  l'hif- 
toire  vient  à  s'éteindre,  adieu  ,  nous 
dira  t-  on ,  le  plus  fort  lien  de  la  fociété* 
les  hommes  ne  bâtiront  plus  de  palais, 
ne  compoferont  plus  d  ouvrages,  ne 
défendront  plus  leur  Patrie  ,   &  tout 
dépérira.  Cela  feroii  f^ms  doute  vrai, 
fi  nousofions  profcrire  tout  défir  d'im- 
mortalité ',  mais  nous  ne   crions  que 
contre   celle   qui  ,  fe  bornant   à  des 
générations  pcriffables  ,    n'a  point  le 
Ciel  en  vue.  Nous  ne  parlons  que  con- 
formément à  la  Loi  divine,  qui  nous 
afl'ure  qu'il  ne  fert  de  rien  à  l'hom- 
me de  gagner  tout  l'univers  ,  s'il  vieni 
à  perdre  fon  ame  :  auffi  fommes-nous 
rtfTurés  que  nos  réflexions  paroîironf 
juftes  à  tous  ceux  qui  font  véritable- 
ment Chrétiens.   La  vérité  fappe  tous 
les   maufolées   qui   nous    éblouifiéntp 
pour   ne    nous  lailTer  admirer  que   la 
yertu  qui  a  Dieu  pour  objet.  Les  Con- 
quérans    peuvent    fanûifier   leur  va- 
leur ,  comme  ont  fait  tant  d'illuftres 
Guerriers  que  nous  révérons.  Il  n*y  a , 
nous   le   répétons  ,   que   les    Héros , 
dont  l'ambition  fe  borne  à  cette  ter- 
re j  que  nous  déclarons  ne  pouvoir 

N  3 


Ï50        LE    Tableau 
cire  îmmorîels.  Le   courage  neû.  ja- 
mais plus  iubiime  &  plus  réel  ,   que 
iorlqu'ii   agit  en  vue  des  récompen- 
les   éiernelies. 
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CHAPITRE    XIII. 

La  Mort  des  Jujles  efi  une   véritable 
immortalité. 

'Eft  une  belle  perfpedive  qu'une 
éternité  de  bonheur.  Cet  Ana- 
chorète ,  couvert  d'un  cilice  ,  &  ne 
marchant  que  nuds  pieds  ,  a  une  ambi- 
tion plus  étendue  que  celle  d'un  Con- 
quérant. Celui-ci  ne  fe  borne  qu'à  quel- 
ques arpens  de  terre  ,  &  celui  là  veut 
envahir  le  Ciel  même.  Quel  contraftc  i 
La  terre  cil  une  tablette  où  les  homma-s 
bornés  veulent  écrire  leur  nom  ;  mais 
le  Ciel  cille  Livre  de  vie  ,  où  les  Sages 
fe  ront  enregifîrer..  Nous  n'avons  pas 
bcfoin  d'interroger  nos  Pures  pour  ap- 
prendre juCqu'où  s'éteiid  la  réputation 
des  Jades.  Leurs  triomphes  que  nous 
célébrons  chaque  jour  avec  tant  de 
pompe  6c  de  magnificence  ,  nous  enfci- 
gnent  combien  il  ell  glorieux  ,  pour 
cette  vie  6c  pour  l'autre  ,  de  s'endormir 
dans  la  paix  du  Seigneur.  A  peine  les 
Juftcs  meurent -ils,  que  la  mcmoire 
deicuis  œuvres  s'exhale  comme  uadi' 
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vin  parfum  ,  Se  change  leurs  tombeaux 
en  autels.  Il  (emble  qu'il  y  ait  un  com- 
fcat  entre  Dieu  même  &  fes  Elus.  Plus 
ils  s'humilient  &  plus  Dieu  les  relevé 
avec  éclat  »  Je  vous  affure  en  vérité  , 
»  dit  l'Apôtre,  que  nous,  qu'on  re- 
»  garde  comme  le  rebut  des  Peuples  , 
»  61  comme  la  baîayaredes  rues  ,  nous 
»  jugerons  un  jour  les  Nations.  «  La 
mémoire  du  Juiie  efl  éternelle  ,  &C  il 
n'a  rien  à  craindre  de  la  faîyreni  du 
Blâme. 

Cette  énorme  différence  entre  les 
Héros  &  les  Saints  ,  prouve  ,  d'une 
manière  évidente  ,  la  juftice  de  Dieu. 
Il  convient  fans  doute  qne  nos  Conqué- 
■rans  ,  qui  pour  l'ordinaire  n'ont  aimé 
que  rillufion  8c  la  vaine  gloire  ,  ne 
jouiiTenî  que  d'une  réputation  pafTa- 
gère  ;  &  que  les  Sages,  au  contraire  , 
qui  n'ont  recherché  que  la  vérité, re- 
çoivent des  éloges  immortels.  Il  con- 
vient qu'à  la  Mort  la  juftice  reprenne 
{qs  droits  ,  &  médite  à  fes  fidèles  Difci- 
pies  des  Temples  &  des  Autels.  Auiîi 
voyons  -  nous  cette  illuftre  métamor- 
phofe ,  qui  a  fait  de  François  ,  hum- 
ble &  pauvre  ,  un  objet  public  de  vé- 
nération pour  les  grands  6c  les  petits , 


mm 
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pendant  que  Charles   XII.  iui-mcme 
n'ert  connu  que  de  quelques  perfonnes. 

Si  nous  fçavons  nous  former  des  idées 
]uÛqs  de  ce  qui  fe  pafîb  ious  nos  yeux, 
&  aprécier  le  vrai  mérite  félon  fa  va- 
leur ,  loin  de  prodiguer  nos  louanges 
à  des  hommes  qui  n'ont  eu  d'illuftration 
que  celle  de  faire  couler  le  fang  hu- 
main comme  l'eau  des  rivières  ,  ou  celle 
de  découvrir  un  fatellite  ,  nous  n'admi- 
rerions que  ceux  qui  ont  vécu  en  Philo- 
iophes  Chrétiens.  »  Les  vrais  Sçavans  , 
»  dit  M,  Formay  ,  dans  fon  Traité  fur 
»  la  Vieillefle,  font  ceux  dont  l'enten- 
»  dément  fait  des  progrès  proportion- 
»  nés  à  ceux  de  l'elprit ,  qui  n'ont  efli- 

mé  les  fciences  que  parce  qu'elles  les 
«aidoient  à  devenir  meilleurs  ,  &  qui 
»  découvrant  du  même  coup  d'œil  les 
»  beautés  de  la  vérité  &  de  la  vertu,  _ 
»  trouvent  cetce  contemplation  tou* 
»  jours  plus  délicieufe  ,  à  mefure  que 
33  la  fin  de  leur  vie  approche  ,  parce 
»  qu'ils  font  convaincus  que  ces  con- 
»  noiiTances  anticipées  feront ,  à  l'heu- 
»  re  de  la  Mort ,  place  à  la  '  onnoîf- 
»  fance  parfaite  ,  &:  ù  la  jouiffance 
»  de  la  vérité  &  de  la  vertu  ,  apper- 
»  çues  &C  poffédées  dans  lEtre  infini, 
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»  qui  en  eft  le  principe  infaillible  & 
»  la  fbivrce  intariflable.  » 

Les  véritables  Héros ,  dirons  -  nous 
maintenant ,  font  ceux  qui  s'arment  &c 
qui  combattent  pour  le  falut  de  la  Pa- 
trie ,  fans  autre  intérêt  que  l'avantage 
de  faîisfaire  à  leur  devoir  &  de  fe  ren- 
dre dignes  d'ime  récompenfe  éternel- 
le :  ainfi  furent  Se  font  encore  tant  de 
Guerriers  ,  qui,  fous  un  habit  de  fol» 
.dat ,  confervent  un  cœur  Chrétien.  L'é- 
tat militaire  a  fcs  Elus,  auffi  bien  que 
i'état  religieux  ;  &  lorfque  nous  rava- 
lons les  Héros,  nous  ne  prétendons  dé- 
prifer  que  ces  Conquérans  charnels, 
qui  prennent  cette  terre  pour  leur  cieL^ 
éi  qui  s'y  fixent, 

Ainfi  les  Héros  du  monde ,  qui  font 
ériger  de  pompeux  maufolées  ,  tom- 
bent dans  l'oubli ,  Ôc  les  Saints  qui  fe 
cachent ,  &  qui  vou.droient  lailTer  igno- 
rer à  jamais  le  lieu  même  de  leur  fé- 
pulture  ,  percent  les  ténèbres  du  mea- 
fonge  &  de  l'avenir ,  &:  fe  font  révérer 
dans  tous  les  fiécles.  C'elî  ici  la  vérité 
qui  fe  venge  ,  &  qui  fe  plaît  à  humi- 
lier les  hommes  profanes  qui  ont  été 
affez  téméraires  pour  la  méprifer.  Tous 
les  titres  Se  touteii  les  grandeurs  gilïenx 
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dans  la  poufTiére  du  cercueil.  (  Hic  ja- 
c£t  ;  )  c'eil  ainfi  que  commencent  les 
épitaphes  de  tous  nos  demi  -  Dieux  , 
tandis  que  les  vertus  des  Héros  Chré- 
tiens fe  raniment ,  fe  répandent  6c  de- 
viennent des  modèles  qu'on  propole  , 
&:  qu'on  tâche  d'imiter.  L'Oracle  éter- 
nel dit  à  tous  les  Grands  de  la  terre ,  ces 
paroles    véritablement  foudroyantes  : 
Vous  avez  vécu  comme  des  Dieux, 
&  vous  mourrez  comme  le  refle  des 
hommes.  Oui,  enlevelis  comme  eux, 
oubliés  comme  eux  ,  vous  n'exciterez 
que   des  ientimens   de  pitié  chez   les 
perfonnes  mêmes  qui  vous  encenfoient 
le  plus. 

11  eu  bien  Jufte  que  des  hommes  de 
chair  &  de  fano;  s'anéantîiTcnt  réelle- 
ment ,  û  tôt  que  leur  chair  6c  leur  lang 
viennent   à   pourrir.    Leur  prétendue 
immortalité    a  fi  peu  de  tbnden}ent  , 
que  l'Ecriture  même  dit  en  termes  pré- 
cis ,  qu'ils  ne  refliiiciteront  point  ,c'eft- 
à-dire  ,   qu'ils  n'auront  ,  ni  paix  ,  ni 
gloire  ,  ni  confolation  ,  éc  qu'îls  ne  fe 
trouveront  jamais  dans  raffemblée  des 
Jufics.  Les  Saints  s'appuient  fur  la  vé- 
rité ,  6c  voilà  pourquoi  ils  triomphent 
ds  l'oubli  des  temps ,  parce  que  la  véri- 
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té  demeure  éternellement  ;  mais  les 
Héros  du  fiécJe,  qui  ne  fe  fondent  que 
fur  rdîime  des  hommes  &  fur  la  faveur 
des  Cours  ,  doivent  nécefTairement 
crouler,  parce  que  ces  fondeméns  font 
auITi  légers  que  le  fable  même.  »  Les 
»  riches  fe  font  endormis  ,  dit  le  Pro- 
»  phête ,  &  ils  fe  iont  réveillés  les  mains 
»  vuides.  » 

Quel  beau  fpeftacle  que  cehii  d'un 
Sage  qui  vit  dans  le  fein  de  la  Divinité 
même  !  Il  eft  fi  beau  ,  qu'on  nous  pré- 
fente  fans  ceffe  cet  objet  ,  &  que  tou- 
tes les  Religions  l'ont  en  vue ,  lorfqu'el- 
les  enfcie;njnt  des  jeûnes ,  des  prières 
&  des  offrandes.  Oui  ,  nous  voulons 
tous  être  heureux ,  &  tous  les  hommes, 
de  quelque  Sefte  qu'on  les  fuppofe  ,  fe 
flattent  tous  d'arriver  au  Ciei.  Preuve 
évidente  que  le  Ciel  eil  le  feul  &  vrai 
féjour  de  l'immortalité ,  &  que  quicon- 
que n'y  parvient  pas,  n'a  plus  rien  à 
prétendre  fur  cette  terre  ,  que  quelques 
fentimens  d'une  commifération  toute 
ftérile.  Nous  ne  devons  donc  honorer 
les  tombeaux  de  nos  Héros  profanes  , 
qu'en  jettant  un  cri  de  pitié  fur  la  folie 
qui  les  occupa,  &  qui  leur  fît  préférer 
quelques  minutes  d'un  faux  bonheur  >  à 
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une  éternité  réellement  heureufe  Nous 
ne  devons  noit^  fouvenir  de  la  plupart 
de  nos  Sçavans  ,  que  pour  les  plaindre, 
&.  pour  déplorer  l'abus  qu'ils  firent  de 
leurs  talens.  Combien  cl  hommes  qui 
brillent  aûuellement  comme  de  beaux 
génies  ,  qu'on  loue  de  toutes  parts  ,  & 
qu'on  ne  pourra  fe  rapeller  ,  ielon  la 
Religion ,  fans  profcrire  leur  mémoire , 
6c  déchirer  leurs  Ecrits  ! 

Si  l'immortalité  des  hommes  dépen- 
doit  de  nos  préjugés  ,  fans  doute  les 
beaux  efprits  dont  je  parle,  auroient 
lieu  d'eipérer  une  réputation  durable  ; 
car  combien  de  ioins  ne  prend-on  pas 
pour  les  célébrer  continuellement  dans 
des  Ouvrages  périodiques  ,  &  quels  ef- 
forts n'emploie  t  on  pas  pour  jufiifier 
leur  Religion,  ou  plutôt  pour  plâtrer 
leur  impiété  ,  malgré   des    fentimens 
erronés  qui  percent ,  qui  les  décèlent, 
&:  qui  annoncent  un  fiflême  fuivi  d'hé- 
térodoxie ?  Mais  la  vérité, plus  ou  moins 
répandue  dans  les  cœurs  ,  ne  fera  pas 
toujours  ofFufqiiée  ;  elle  reprendra  Ion 
éclat  f  ôi  elle  convaincra  de  mauvaife 
foi  ceux  qui  auront  ofé  colorer  le  Déif- 
ine  ou  le  MatcriaUfmc ,  ôc  en  louer  les 
7\pologiftes. 
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Heureufe  la  véritable  immortalité  ; 
qui ,  n'ayant  befoin  ,  ni  de  cabales  ,  ni 
de  crédit  ,  ni  de  préjugés  ,  demeure 
toujours  la  même,  6c  cil  le  partage  des 
Philofophes  Chrétiens  !  On  ne  les  voit 
point  aller  mendier  des  (uffrages  ,  ni 
des  faveurs ,  ni  des  noms  célèbres  pour 
s'illuflrer  ;  ils  ne  veulent  vivre  qu'en 
Dieu  ,  &L  c'efl  par  cette  raifon  que  Dieu 
je  complaît  ,  en  quelque  forte  ,  à  hs 
faire  vivre  dans  le  cœur  de  tous  les 
hommes  ,  ôc  à  rendre  leur  mémoire 
éternelle. 

Lame  des  Jufles  s'élance  du  feln  de 
la  corruption  ,  je  veux  dire,  du  centre 
d'un  corps  de  Mort ,  dans  le  Sanduaire 
éternel ,  &  toute  belle  ,  &  toute  a£lr- 
ve  ,  elle  excite  un  fouvenir  chez  les  vi- 
vans  ,  qui  ranime  leurs  efpérances. 
Aufîi  lorlque  nous  lifons  la  vie  desBien- 
Iieureux  ,  &  que  nous  arrivons  à  leur 
Mort ,  les  idées  lugubres  difparoiffent , 
&  nous  ne  voyons  qu'un  doux  fommeil 
dans  leur  paflage  de  ce  monde  ci  dans 
l'autre.  Tout  ce  qui  n'a  rapport  qu'au 
néant ,  ne  peut  durer;  mais  ce  qui  fç 
rapporte  à  Dieu  ,  ne  finira  point.  Ce 
n'eil  pas  avoir  idée  de  l'immortalité, 
que  delà  croire  concentrée  danslaûm-^ 
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pîe  étendue  de  quelques  iîécics.  Ce  qui 
iînir ,  n'efl  jamais  long  ,  6c  rimmortalité 
ne  peut  avoir  de  terme. 

Quelle  idée  puis  je  avoir  d'un  Héros 
que  je  Soupçonne  avec  raifon  condam- 
né au  tribunal  de  la  vérité  ,  &  expiant, 
iJansdes  fupplices  affreux  ,  des  exploits 
qu'on  admire  ?  Je  n-e  puis  certainement 
que  mVilarmer  d'un  pareil  Touvenir. 
Il  faut  que  notre  bonheur  exifte  dans 
le  Ciel  ,  pour  avoir  un  droit  légitime 
d'exciter   notre    admiration   ,    ou  du 
moins  ,  que  la  préemption  loit  en  fa- 
veur du  Héros;  autrement  nous  n'ad- 
mirons qu'un  fantôme  de  vertu,  inju- 
rieux à  la  vertu  même.  Qu'on  life  la 
Cité  de  Dieu,  ce  Livre  magnifique, 
chef  d'oeuvre  du  grand  Augufiin  ,  6c 
on  (era  bientôt  forcé  d'avouer  qu'il  n'y 
a  réellement  d'immortel  que  les  œuvres 
qui  ont  Dieu  pour  fin.    On  peut  dire 
que  cet  Ouvrage  eft  le  dépouillement 
de  toutes  les  vertus  payennes  ,  qui, 
réduites  à  leur  jufle  valeur,  n''offrent 
plus  à  nos  yeux  qu'un  fimuiacre  de  fa- 
gefle.  Le  Philofophe  Chrétien  eu  un 
excellent  Chymiile  ,  il  décompofe  les 
exploits  les  plus  éhlouiffans  ,  &  après 
en  avoir  exprimé  les  pafîions ,  les  in- 
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térêts  j  &  fbuvent  les  vices  que  la  va- 
nité colore  ,  il  les  réduit  à  de  (impies 
(quélettes.  Apprécions  les  aftions  des 
Iiommes  ,  non  îélon  nos  préjugés  ,  mais 
félonies  Loix  de  l'Eternel  lui  même, 
qu'il  eft  impoffible  de  tromper. 

On  dira  peut-être  qu'on  nous  donne 
fouventpour  Saints  des  hommes  com- 
me nous  ,  mais  que  l'argent  ou  la  ca- 
bale viennent  à  bout  de  canonifer.  Il 
n'y  a  qu'une  ignorance  profonde  qui 
puifTe  engendrer  de  pareils  difcours; 
mais  croiroit-on  que  la  plupart  des  Ca- 
tholiques mêmes  n'ont  aucune  notion 
des  procédures  &  des  examens  qui  pré- 
cédent une  béatification  ?  Le  Içavant 
Ouvrage  de  Benoît  XIV.  fur  cette  im- 
portante matière  ,  rend  fenfibles  '  au 
doigt  &  à  l'œil,  la  iu{lice&  lafévérité 
avec  lefquelles  on  traite  l'article  des 
Canonifations.  On  ne  s'en  rapporte  pas 
à  un  fimple  témoignage  ;  on  plaide 
cette  caulé  en  forme,  &  dans  toute  la 
rigueur  ,  de  manière  à  en  faire  un  fujet 
ce  controverfe  pendant  des  années  en- 
îiéres  ,  &  fouvent  des  fiécles.  Si  d'ail- 
leurs il  étoit  vrai  ,  comme  on  ofe  le 
prétendre  ,  qu'une  Canonifation  fût  le 
fruit  défi  fadions ,  les  Papes  fans  doute 

ne 
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ne  mnnqueroientpas  de  déclarer  Saints 
la  plupart  de  leurs  PrédécelTeurs ,  & 
nous  verrions  louvent  des  Cardinaux 
augmenter  les  Litanies.  Mais  Dieu  lui- 
même  qui  nous  allure  que  la  Mort  de 
fcs  Saints  lui  eft  précieufe  ,  que  leur 
gloire  vivra  éternellement, ilJ-i  que  leurs 
ofîemens  feront  confervés  ,  veut  ac- 
complir Tes  Oracles ,  en  infpirant  à  ion 
Eglile  d'exalter  ceux  qui  l'ont  mérité. 

Où  font  les  Héros  dont  la  gloire  puif- 
fe  fe  mettre  en  parallèle  avec  celle  des-. 
Saints  .>  Ceux  ci  reçoivent  journelle- 
ment des  hommages  de  tous  les  Peu> 
pics  ,  &  des  Empereurs  même  qui  por- 
tent leurs  noms,  &  qui  viennent  ie 
profierner  devant  leurs  tombeaux  ;  6^ 
ceux-là  n'ont  que  de  triftes  maufolées  , 
qu'on  va  plutôt  vifiter  pour  admirer 
l'ouvrage  du  Sculpteur,  que  pour  ho- 
norer la  mémoire  du  Héros.  Le  mor- 
de a  donc  beau  s'efforcer  d'immoria'r- 
fer  fcs  Coryphées  ,  il  cil  la  dupe  de  fcs 
efforts  ,  puilque  le  plus  fmiple  Paylaiî 
eu  TArtifan  le  plus  obfcur,  qui  meu- 
rent en  odeur  de  fainteté  ,  deviennent 
l'objet  d'un  culte  public. 
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CHAPITRE    XIV. 

ij-"    •  Des  Teflamcns. 

*^  Es  Teftamens  étant  îe  prélude  de 
^hJù.\3.  Mort,   doivent  néceffairemcnt 
j,,^     îenir  place-  dans  cet  Ouvrage.   Je  ne 
^    puis  comprendre  pourquoi  une  matière 
aufTi  intérefiante  n'a  pas  été  plus  fou- 
S^    vent  traitée.  11  feroit  cependant  défira- 
^    bie  qu'on  apprît  aux  hommes  ,  &  fur- 
^    tout  -eux-  riches  ,  à  difpoler  de  leurs 
"^    biens  d'une  manière  uî  le    pour  leur 
ame ,  &  honorable  peur  ' ■:, ur  niémoire. 
N^^     .On  pèche  dans  les  1  vlia.nens  ,  ou  par 
")^    irréligion  ,  ou  par  fuperftiiion.  Les  uns 
^    font  avares  &,  durs  juiqu'à  la  fin  de  leur 
yie  ,  &  les  autres  font  des  fondations  ri- 
dicules ;  ceux  ci  ennchiifent  les  com- 
y     plices  de  leurs  débauches  ,  &  ceux  là 
^     frullrent  leurs  héritiers  légitimes,  S^foii* 
'"'^     vent  pauvres  ,  pour  dortuerà  des  Cou- 
■^     vents  qui  n'ont  pasbelbin.   Ainfi  nous 
perpc't'.icns  nos  vices  &  nos  préjugés 
L    ^     jufqirau-delà  du  tombeau  ,  &  nous  de- 
Ç^.    venons  ççupables  dans  l'aÔe  inCmc  qui 
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dévrolt  répnrer  nos  fautes  ,  &  nous  en. 
faire  obtenir  le  pardon. 

Si  nous  ouvrons  ,  en  effet ,  les  Terta- 
mens  de  la  plupart  des  hommes  qui  dif- 
paro^llent  rueccirivcmcnt  à  nos  yeux,, 
il  n'y  en  aura  prelque  point  où  nous  ne 
trouvions  quelque  claufc  deshonoran- 
te ,  &c  conféquemment  vicieufc.  Nous- 
identifions  tellement  ces  miférablcs  ri- 
cheïïes  avec  nous  -  même.-, ,  que  nous 
voudrions  ,  s'il  étoit  poffible,  les  tranf- 
porter  jufques  dans  notre  cercueil.  On- 
voit  réellement,  par  la  manière  dont 
on  difpole  les  dernières  volontés  ,  qu'il 
y  a  toujours  un  quart  de  réferve  qu'on 
n'ofe  abandonner,  »  Nous  craJj^nonS' 
»  de  nous  dépouiller,  dit  iaini  Paul  y  1 
»  &  nous  ne   pcnfons  qu'à  nous  re-  1 

»  vêtir.  «  En  vain  l'homme  mourant  " 

éprouve  que  la  dcfhudion  de  C:)n  ta- 
bernacle e(l  proche  ;  il  s'efforce  de  s'ac-' 
crocher  à  toutes  les  créatures  ,  au  mo- 
ment mônv:  que  tout  lui  échappe.  Les 
Teilamens ,  en  conféquence  ,  ne  lonf 
que  l'ouvrage  des  pafîions  ,  ?u  licir 
qu'ils  dévroient  être  le  fruit  dj  la  ré- 
flexion, de  la  jufîice  &  de  U  bicnfai- 
fance.  N'cft  ce  pas  un  phénomène 
d'entendre  dire  qu'un  homme  de  mé- 

O  i. 
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rite,  uniquement  parce  qu'il  efl:  tel,' 
a  reçu  une  gratification  à  la  mort  de 
quelque  Seigneur  ?  Où  font  les  famil- 
les éplorécs  ,  que  l'efîet  d\in  Teiia- 
nient  charitable  arrache  à  la  mifére  ? 
A  peine  les  gens  les  plus  riches  laiilent- 
ils  à  leurs  domefîiques  ÔC  à  leurs  meil- 
leurs amis  ,  une  marque  de  leur  fouve- 
nir.  Que  dis  je  ?  on  meurt  au  milieu 
des  tréfors ,  fans  récompenfer  des  fer- 
viteuîs  qui  ont  conlumé  leur  jeuneffe 
&c  leurs  forces  àfervir  leurs  maîtres. 
On  croit  un  ami ,  qu'on  fçait  vériîable- 
îTient  indigent  ,  très  bien  traité  lorf- 
qii'on  lui  donne  une  bagatelle  en  figne 
d'amitié 

Cependant  il  n'en  coûte  rien  de  faire 
^es  largefl'es  ,  quand  on  eil  prêt  à  quit- 
ter cet  univers;  de  forte  qu'il  faut  que 
le  cœur  fbit  bien  gangrené  ,  pour  être 
encore  alors  îyrannilé  par  l'avarice  Si 
les  gens  mêmes  ,  qui  ne  donnent  qu'à 
la  Mort ,  ne  font  qu'un  facrifice  très- 
peu  méritoire  ,  que  fera  ce  de  ceux  qui 
veulent  tout  emporter  ,  &  qui  ex- 
pirent pleins  de  défirs  pour  les  biens 
de  celte  vie?  Je  fçais  que  dans  les  Tcfia- 
mens  on  doit  toujours  préférer  les  hé- 
ritiers légitipies ,  fm^-  tout  quant  aux 
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capitaux;  mais  je  fçais  aufîi  que  fi  ces 
héritiers  font  riches  ,  le  teftateur  peut, 
en  conlcience ,  faire  des  largcfles  S>C 
des  aumônes. 

Retranchons  la  cupidité  du  monde  ,' 
&  nous  verrons  tant  d'hommes  de  mé- 
rite qui  n'ont  pas  de  quoi  fubfifter  , 
aidés  par  des  tellateurs  lages  &  églai- 
rés;  nous  verrons  qu'au  lieu  de  répaii' 
dre  en  mille  portions  ,  des  libéralités 
d'oilcntation  ,  qui  n'enrichlffent  per- 
fonne  ,  &  qui  entretiennent  fouvent 
l'oiliveté  ,  on  fera  la  fortune  de  dix  ou 
douze  pcrfonnes  qui  en  font  dignes  ; 
nous  verrons  qu'on  préviendra  les  in» 
digens  ,  &  que  très- fou  vent  des  gens 
à  talens  ,  mais  fans  reffource  ,  appren- 
dront à  leur  réveil  que  tel  Seigneur  ou 
tel  Prince  leur  a  laifîe  ,  en  meiirant, 
des  pcnfions  pour  vivre.  Ces  temps  de 
la  primitive  Eglife  ,  0^1  tous  les'  biens 
des  fidèles  étoient  en  commun  ,  ne  re- 
viendront ils  donc  jamais  ?  Aurons- 
nous  toujours  le  chagrin  d'apprendre 
que  des  Chrétiens  font  plus  attachés 
aux  biens  périfl'ables  que  les  Payens 
mêmes  ,  &  que  la  Mort  ne  Içauroiî  dé» 
truire  leur  cupidité  ? 

Notre  efprit,  à  force  de  vouloir  raf- 
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finer,  agacé  notre  cœur  :  en  abandon-^ 
nant  cette  heureiife  fimplicité  qui  ca- 
radérifoit  les  Teftamens  de  nos  Pères  > 
nous  avons  oublié  îeurgénérofité.NouS. 
nous  répandons  dans  de  belles  phrafes  » 
lorfqu'il  s'agit  de  didler  nos  dernières 
volontés  ;  mais  voiià  tout  ce  que  nous 
répandons.  L'or ,  notre  meilleii-r  ami  > 
notre  confident  le  plus  intime  ,  e(\  tou- 
jours l'objet  que  nous  ap:réhendons  de 
perdre.  Infenfés,  nous  voyons  la  tom- 
be levée  ,  le  gouffre  ouvert ,  qui  va- 
nous  engloutir,  &  nous  craignons  en- 
core de  nous  deflaifir  d'un  milérable. 
argent,,  dont  le  mauvais  ufage  devien- 
dra peut  être  tout  à  l'heure  le  i\i]et 
(je  notre  damnation.  Que  j'aime  à  lire 
un.  Teftament  de  nos  Pères  i  quel 
amour  pour  la  F^eligion  !  quel  défin- 
léreffement  !  qiielle  noble  fimp'.icité  î. 
Ils  commencent  toujours  par  recom- 
tîjander  leur  ame  à  la  Tainte  Trinité?, 
&  par  profefler  leur  attachcmjnt  à  la- 
iainte  Eglife  Romaine  :  ils  ne  man- 
quent jamais  de  gratifier  leurs  Arvi» 
teurs  ,  de  parler  d'eux  avec  toute  1  hu- 
manité pofTibie,  &  quelquefois  même, 
ils  leur  demandent  pardon  des  pcines> 
(k  des  icandales  qu'ils  leur  ont  donnés» 
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J'ai  aftuellement  un  de  ces  Tellamens 
fous  mes  yeux,  &L  j'en  fuis  véritable- 
ment édifié,  &  en  même-temps  hon- 
teux de  ce  que  nous  ne  penfons  plus, 
ni  n'écrivons  plus  avec  une  telle  can- 
deur. 

Il  femble  qu'on  arrache  les  entrailles 
d'un  riche  ,  lorlqu'on  le  lupplie  de  laif- 
fer  quelques  biens,  après  la  mort,  à 
des  hommes  qui  l'ont  mérité  :  nous  ne 
voyons ,  en  vérité ,  dans  la  plupart  des 
Grands  ,  que  des  manières  différentes 
d'être  inhumains  Auffin'eft  cepasians 
fondement  que  l'Evangile  nous  dit  , 
qu'il  eft  impofîible  aux  riches  de  fe  fau- 
ver.  Heureux  celui  qui  n'a  de  biens  que 
po-r  foulagcr  fes  frères  ,  qui  leur  don- 
ne &  qui  leur  prête  fans  intérêt ,  &  qui 
ne  voulant  pas  cefTer  de  rendre  fervice 
en  ccflant  de  vivre,  perpétue  fes  lar- 
gefll's  au-delà  du  tombeau  ! 
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CHAPITRE    XV. 
£)es  Ent&rrcmcns, 

Uel  moment  terrible  que  celui 
*'  de  notre  fépiilliire  ,  aux  yeux 
''d'un  monde  accounimé  à  n'ad- 
mirer que  des  corps ,  à  ne  jouir  c^\q  des 
plailirs  des  ï^ns  ,  &  à  ne  fe  repaître 
que  de  vanité!  Mais  quel  moment  for- 
tuné aux  yeux  d'une  Religion  toute  ap* 
pliquée  à  mépriler  le  corps ,  à  le  regar- 
der comme  un  fac  de  poufTiére  5«:  de- 
corruption  ,  &  à  n'eftimer  que  la  vie 
de  notre  ame  !  Il  elt  donc  vrai  que- 
bientôt  ,  jettes  dans  une  miférable  fof- 
fe,  fans  autre  fociété  que  des  ténèbres 
&  des  vers ,  que  cachés  fous  la  terre  , 
&  effacés  pour  jamais  du  nombre  des 
vivans  ,  nous  pourrirons  dans  l'horreur- 
d'un  tombeau,  5i  que  nos  têtes  ahiéres^. 
en  punition  de  leur  orgueil ,  feront  fou- 
lées par  tous  les  paffans  !  Ici  l'amour- 
propre  fe  confond  &  fe  défefpére. -Com- 
ment ,  on  ne  verra  plus  notre  figure  ,. 
on  oubliera  que  nous  avons  exiilé  ; 
&  tout  le  bruit  que  font  dans  l'uni- 

yeis 
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vers  les  Héros  ik  l:s  Potentats ,  le  diiii. 
pera  tout-à-coup  ,  ainfi  que  la  mémoi- 
re de  leur  nom  :  quelle  étonnante  ré- 
volution ! 

Oui  ,  je  l'avoue  ,  ce  fpedacle  efl:  fî 
terrible  ,  6c  ù  contraire  à  nos  idées 
d'ambition  &  de  grandeur  ,  qu'on  a 
befoin  de  toutes  les  reflburces  de  la  Re- 
ligion pour  n'en  être  pas  accablé.  Quel 
changement ,  d'un  inftant  à  l'autre  , 
dans  la  perfonne  d'un  Grand,  qui  ne 
pouvoit  dormir  que  dans  des  lits  fuper- 
bes ,  qui  ne  pouvoit  demeurer  une  feu- 
le minute  fans  être  environné  de  Ser- 
viteurs &  de  Coiîrîii'ans,  qui  chérifToit 
fon  corps  comme  le  bien  fupreme  ,  qui 
le  fardoit,  qui  le  parhunoit ,  qui  frif- 
fonnoit  à  la  vue  du  moindre  infefte, 
qui  enfin  adoroit  les  fpedacles ,  &  qui 
defcend  tout  à  coup  dans  un  fouterrein 
affreux,  pour  y  demeurer  féul ,  y  ré- 
pandre une  odeur  cadavéreufe  ,  y  être 
étroitement  renfermé  &  dévoré  des 
vers,  V  devenir  enfin  le  jouet  des  paf- 
fans  qui  récrafent  fous  leurs  pieds  ,  6c 
qui  infultent  à  fa  mémoire!  La  Divi- 
nité pouvoit-elle  fe  venger  d'une  ma* 
niére  plus  terrible  de  l'infolence  des  or- 
gueilleux ;  &  notre  humanité  pouvoit- 

P 
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clie  être  plus  confondue  6i  plus  dégra- 
diez ? 

Nous  mourons  donc  comme  les  be* 
tes  ,  &  comme  elles  nous  pourriiTons,, 
Nos  perfonnes  viennent  ie  brifer  contre 
une  tonibe  ,  &c  s'y  réduire  en  poudre. 
Terre  que  nous  fomnies  ,  nous  rentrons 
dans  ia  terre.  Mais  une  ame  furvit  à 
nos  corps  ;  &  de  même  que  le  chêne 
s'élève  d'un  gland  prelque  pourri ,  no- 
tre efprit  s'élance  du  fein  de  la  corrup- 
tion ,  &  triomphe  des  débris  de  notre 
humanité.  Il  n'y  a  que  ce  point  de  vue 
qui  puiffe  réellement  nous  confoler  de 
la  trifte  épreuve  à  laquelle  nos  corps 
feront  réduits  ;  mais  nous  le  perdons  ce 
point  de  vue  ,  pour  n'envifager  que  de 
vains  maufolées  où  notre  vanité  paroît 
encore  refpirer.  C'eit  ainfi  que  nous 
trouvons  le  moyen  de  faire  revivre  nos 
partions  dans  le  temps  même  qu'elles 
Ibnt  éteintes  par  la  Mort ,  &  que  nous 
cherchons  julques  dans  le  centre  de  la 
mifére  &  de  l'humiliation ,  une  manière 
d^immortaiifer  notre  orgueil, 

N'étoit  ce  donc  pas  alTez  que  Thom- 
ïTie  infolent  pendant  (a  vie  ,  ne  connût 
de  loi  qu'un  vain  amour- propre  ?  Fal- 
ioiî-il  que  fon  tombe«iu  même  devînt 
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lui  rpcdaclc  d'oltcntation  ,  &  que  Ion 
propre    néant  s'annonçât    comiinc    im 
titre    de  grandeur  ?  Combien  ,    fous 
prétexte   d'honorer    la    mémoire   des 
Morts  ,   n'a  t-on  pas  raffiné  fur  Part 
de  bâtir  &  d'orner  des  lépulcrcs  ?  Lci 
fculpture  n'emploie  preique  plus  ion 
cileau  ,  qu'à  tailler  des  marbres  à  Ja 
gloire  des  Grands  ;  6c  un  enterrement 
qui  confond  le  Souverain  avec    le  ili- 
jet ,  le  Sçavant  avec  l'Ignorant ,  &  qui 
met  les  hommes  de  niveau  avec  les  bê- 
tes mêmes  ,  ne  feroit  pas    félon  nos 
iifages  .  û,  par  une  pompe  toute  mon- 
daine ,  il  ne  flattoit  la  vanité  des  riches. 
On  ne  peut  concevoir  comment ,  dans 
le  fein  d'une  Religion  telle  que  la  no- 
ire ,  qui  eil  toute  humilité  ,  Ôi  dans  le 
moment  même  où  nous  rentrons  tous 
en  terre  ,    notre  origine   commune  , 
nous  avons  ofé  imasiincr  des  dii^inc» 
lions  entre  la  fépulture  des  riches  ôc 
des  pauvres.   C'étoir-là  l'inftant  où  la 
vérité  devoit  repreiidrc  fes  droits  ,  èc 
où  il  falloit  monfrer  à  l'homme  que 
nous  lommes   tous    égaux'  ,    quant   à 
Teûence  ,  Se  qu'il  n'y  a  que  le  titre  de 
Chrétien  dont  on  puifTe  s'honorer  à  la 
Mort. 

P  z 
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Mais  comment  veut  ■  on  guérir  les 
hommes  de  leur  orgueil,  fi  l'on  0^6, 
dans  le  fein  de  rEgiiie  même  ,  divini- 
fer  ,  en  quelque  lorte  ,  les  Grands  du 
monde ,  &.  méprifer  les  petits ,  au  point 
de  ne  leur  accorder  qu'à  regret  la  fé- 
pulture  qui  leur  eft  due  par  préféren- 
ce ?  Les  pauvres  font  les  véritables 
amis  de  Dièïi,  &  ce  font  eux  ,  par 
conféquent  ,  qu'on  devroit  inhumer 
avec  folemnité.  Si  la  terre  ,  trop  in- 
grate, n'a  pu  les  nourrir  pendant  leur 
vie  ,  qu'elle  leur  donne ,  du  moins  , 
im  afyle  après  leur  Mort  La  Religion 
voudroit  que  les  enfans  ,  qui  font  ré- 
générés aux  mêmes  Fonts-  Baptifmaux, 
qui  communient  à  la  même  Table  , 
fuffent  également  enterrés  ;  &  fi  on  ne 
le  fait  pas  ,  ce  n'eft  que  parce  que  l'or- 
gueil &  la  cupidité  prévalent  fur  les 
faints  Canons  mêmes.  Saint  Bonaven- 
ture  fe  plaignoit  amèrement  de  ce  que 
certains  Minières  ,  qu'il  nomme  oi- 
feaux  de  proie ,  fe  repaiffoient  de  corps 
morts ,  ôi  mettoient  à  contribution  les 
cadavres.  Il  faut  donner  gratuitement 
ce  qu'on  a  reçu  gratuitement  ;  &  quoi- 
que le  Prêtre  doive  vivre  de  l'Autel, 
il  ne  peut  ,  en  confcience  ,  enterrer 
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indécemment  un  pauvre,  parce  qu'il  n'a 
pas  de  quoi  payer,  ni  dévorer  la  f libikn- 
ce  des  enfans  ,  pour  enterrer  magnifi- 
quement les  pères. 

Quoiqu'il  en  foit  ,  le  PhiloibpFie 
nVfl  point  dupe  de  la  pompe  profane 
qui  accompagne  les  Grands  jufqu'à 
leurs  tombeaux  ;  il  démêle  leurs  offe- 
mens  infecls  ,  &  il  n'apperçoit ,  dans 
leurs  maufolées  que  l'anéaniifTement 
parfait  des  honneurs  de  ce  monde , 
qu'on  tâche  inutilement  de  rendre  im- 
mortels :  il  fe  Hiîure  le  Prince  devenu 
fumier,  ainfi  que  le  Payfan,  &  il  gé- 
mit bien  fincércment  de  voir  des  Mi- 
nières d'un  Dieu  qui  ne  prêche  que 
la  pauvreté  ,  rejetter  les  pauvres  com- 
me un  objet  de  rebut ,  &  vouloir  à 
peine  les  enterrer.  Ce  ne  font  point 
ici  des  fatyres ,  mais  de  jufles  remar- 
ques fur  des  abus  que  l'Eglife  elle-mê- 
me défavoue ,  &  qu'elle  devra  bien- 
tôt réformer  d'une  manière  éclatante  , 
fi  elle  ne  veut  pas  voir  l'héritage  du 
Seigneur  en  proie  à  la  cupidité  du  fié- 
cle.  S'il  ne  s'agifToit  que  de  faire  trans- 
férer des  os,  à  l'exemple  des  Patriar- 
ches, pour  fe  réunir  avec  fes  pères, 
cela   feroit    aufTi  louable   qu'ancien  i 
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mais  des  hommes  tout  profanes  ,  qiû 
n'ont  vécu  qu'au  gré  du  monde  ,  bril- 
lent dans  QQS  maufolées  dont  la  magniîî- 
cence  le  difpute  aux  A utels  du  vrai  Dieu. 
Toute  (éi3uhure  devroit  être  un  lieu 
d'humiliation  ,  &  celle  des  riches  eft  un 
théâtre  d'orgueil  :  c'eft  bien  mal  choifir 
l'on  champ  de  gloire  ,  que  de  placer  la 
vanité  dans  un  lépulcre ,  au  milieu  de  la 
pourriture  &  des  vers. 

Boileau  difoit ,  comme  une  chofe 
extraordinaire  ,  que  la  vanité  loge 
dans  la  cralîe  du  troc  ;  mais  n'cll  il 
pas  bien  plus  étonnant  de  la  voir  dans 
les  horreurs  d'un  tombeau  ?  Quelle  mi- 
lére  1  Les  Saints  ont  voulu  être  en- 
terrés fans  cercueil ,  fans  épitaphe  ,  6c 
fans  aucune  marque  de  diltinftion  , 
penûnt  que  la  pcufiiére ,  rendue  à  la 
poulTiére,  ne  mcritoit  pas  la  moindre 
attention  ;  &  les  mondains  ordonnent 
des  mauiblées  pompeux  &c  des  éloges 
flatteurs  qui  le.'^  illuilrent.  Com.ment 
tout  cela  s'accorde-[-il  ? 

Mais  ce  qui  doit  davantage  nous 
?.fïl;ger  &  nous  furprendre,c'e(lde  voir 
que  très- fou  vent  on  ofe  confacrir  des 
Oraifons  funèbres  à  rimpofture  ,  & 
dérfîcr,  dans  la  Chaire  de  Vérité,  des 
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hommes  qui  ont  vécu  en  bêtes.  L'Ef- 
prit  laint  nous  recommande  de  ne  louer 
qu'après  la  Mo  t^mais  malheur  à  ceux 
qui  lont  aflez  téméraires  pour  taire  (er- 
vir  la  Religion  à  de  taux  éloges  ,  &  qur, 
dans  le  moment  même  qu'une  trille  fé- 
pulture  vient  anéantir  l'homme  en  quel- 
que Ibrte  avec  toutes  les  grandeurs  , 
font  des  généalogies  orgueilleufes  ^C 
tout- à  tait  ridicules.  L'Orateur  croit  (2 
iuftitijr  en  annonçant  qu'il  ne  parlera 
point  de  telle  vidoire  ou  de  telle  allian- 
ce, quoiqu'alors  il  dilb  tout  ce  qu'on 
peut  dire  de  plus  flatteur  ;  mais  la  vérité 
n'enfoullre  pas  moins,  &  c'ell  un  ait 
indigne  d'un  minillére  tout  faint,  tel 
que  celui  de  la  Prédication. 

Gémiffons  de  voir  les  hommes  efcla- 
ves  de  tant  de  pallions;  penlons  que, 
félon  la  remarque  d'Horace  ,  celui  qui 
a  le  Ciel  pour  pavillon  ,  n'a  pas  be- 
foin  d'une  urne  ,  &  ne  voyons  dans  un 
enterrement  qu'im  Ipcdiacle  d'humi- 
liation 6i  d'effroi.  Je  triflbnne,je  l'a- 
voue ,  &c  toutes  les  facultés  de  mon  ame 
s'ébranlent  ,  lori'que  des  ofTemens  &C 
de  la  terre  ,  venant  à  tomber  pêle-mê^e 
fur  im  cadavre  qu'on  jette  dans  la  foffe, 
excitent  un  bruit  lourd  6c  confus.  Vor- 
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là  donc  le  moment  ,  dis-je  en  moi-mê- 
,.       me  ,  où  l'homme  ,  effacé  lans  retour 
^1       pour  ce  monde,  va  le  perdre  dans  le 
;ft      iein  de  la  corruption  ;  voilà  le  moment 
'{',       cil  il  va  payer  ,  par  une  affreule  loli- 
tude  ,   &   par  un  fîlence  imperturba- 
ble ,  fa  diiiipation  &i,  fa  vanité;  voilà 
le  momeiit  où  chacun  va  l'oublier  & 
l'abandonner  pour  jamais  aux  fecrets 
impénétrables  de  l'Éternel  !  Si  Ton  ré- 
pand quelques  larmes  aux  enterremens, 
ôc  encore  n'y  a  t  il  que  les  Italiens  & 
les  Français  qui  fatisfaffent  à  ce  devoir 
d'humanité,  bientôt  les  pleurs  tariflent, 
&:  on  ne  fe  fouvient  plus  de  la  perfon. 
ne  qu'on  regretloit  jufqu'au  délérpoir. 
On  l'abandonne  à  la  ("ainte  horreur  de 
nos  Eglifes ,  où  les  Morts  ,  dans  l'affreu- 
fe  nurc  J.u  tombeau,  fe  conlument  in- 
fenfiLlement. 

Convenons  donc  qu'un  enterrement 
trouble  étonnamment  nos  idées  ■,  6c  que 
lorfqu'un  Prêtre  ,  vêtu  de  noir ,  au  mi- 
lieu d'une  multitude  de  torches  funè- 
bres &  d'une  famille  éplorée  ,  pronon- 
ce, d'une  vo!X  lugubre,  ces  terribles 
paroles  :  N'cntrcT;^  point ,  Seigneur ,  en 
jugcri:c.':t  :ivec  votre  fcrviteur  \  conve- 
nons qu  il  s'élève  dans  i'ame  un  cerr 
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tain  mouvement  qu'on  ne  peut  définir , 
&  qui  nous  faifant  craindre  pour  nous- 
mêmes,  femble  déjà  ouvrir  notre  tom- 
beau. Il  n'y  a  qu'une  toi  bien  vive  qui 
pulfle  nous  élever  au  defliis  des  hor- 
reurs que  le  Ton  lugubre  des  cloches  & 
les  prières  fuppliantcs  de  TEglile  ,  exci- 
tent naturellement  dans  notre  efprit  , 
quand  on  fait  les  obféques  de  quelqu'un. 
Je  puis  dire  qu'alors  la  frayeur  fe  chan- 
ge en  cfpérance  ,  &c  qu'on  ne  regarde 
plus  un  fépulcre  que  comme  une  (olitu- 
de  défirable.  Il  y  a  des  perfonnes  qui , 
dans  une  douce  rêverie  ,  favorifées  par 
l'alpeâ:  d'un  maufolée  ,  trouvent  mille 
fois  plus  de  plailîr  à  lire  des  cpitaphes 
&  à  méditer  lur  la  Mort ,  qu'à  fuivre  le 
train  du  monde  ,  .S:  à  jouir  de  (es  ipeda- 
cles  &  de  Tes  fêtes.  Voilà  de  la  volupté 
bien  trille  ,  dirat  on  ;   mais  du  moins 
c'efl  une  volupté  véritable,  qui  nous 
rappelle  à  nous  mêmes  ;  au  lieu  que  les 
joies  de  cette  vie  ne  font  qu'une  illufion, 
qui  nous  diflraii  &Z  qui  nous  abrutit. 
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CHAPITRE    XVI. 

De  la  Rèfurreciion, 

TOute  la  nature  nous  annonce  là 
réfurredion  des  corps.  Les  arbres 
&  les  fleurs  en  font  une  fi  vive  image  , 
que  rinftant  qui  doit  nous  ranimer  aa 
fond  de  nos  tombeaux  ,  peut  s'appeller 
lin  printemps.  Nous  l'ortirons  du  lein 
de  la  poufiiére  comme  Tépi  ;  nos  os 
épars  fe  réuniront  à  la  voix  de  celui  qui 
les  forma  de  rien  ,  &  reprendront  leur 
première  configuration  ,  mais  d'une  ma- 
nière vraiment  merveilleufe.  »  Le 
35  corps  efl:  jette  en  terre  ,  dit  Saint 
»  Paul  ,  comme  un  corps  corruptible 
»  8c  tout- à- fait  animal,  &  il  refluf- 
«I  citera  tout  fpiritueî  &  tout  immor- 
»  te!  « 

Les  differens  êtres  que  Dieu  ani- 
me  ,  vivent  Se  meurent  d'une  façon  qui 
leur  efi: propre.  Les  plantes  fe  dépouil- 
lent chaque  Automne  ,  &  fe  renou- 
vellent chaque  Printemps  ;  les  infeftes 
rentrent  en  terre   certains  mois ,  ôc 


IM 
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revivent  par  la  l'iiite  ;  toutes  les  lub- 
iianccs  (e  transtbrment  &  prennent  une 
nouvelle  manière  d'être.  Ainfi  nous 
mourons  pour  reparoître  après  un  cer- 
tain temps.  Je  n'examine  point  ici  s'il 
nous  étoit  plus  avantageux  d'exifler 
comme  les  arbres,  qui,  pendant  des 
fiécles  entiers ,  meurent  &  rcnaiflent 
chaque  année.  Il  (uffit  que  Dieu  ait  par- 
lagé  l'homme  animal  entreunc  vie  très- 
courte  &  une  mort  très-longue  ,  pour 
qu'on  doive  s'en  contenter.  Il  aura  vou- 
lu fans  doute  abréger  ,  en  faveur  de  no- 
tre a.me  ,  la  trille  humiliation  qu'elle 
éprouve  en  languiflant  dans  un  miféra- 
jile  corps  ;  il  aura  voulu  qu'il  y  eut  un 
intervalle  immenfe  julqu'à  la  réfurrec- 
tion ,  pour  nous  montrer  que  l'efprjt 
fçait  pcnfer  indépendamment  de  toute 
matière;  que  c'cft  la  plus  étrange  folie 
d'ofer  identifier  deux  iubrtanccs  auffi 
difparates,  &:  que  mille  ans  devant  l'E- 
ternel font  beaucoup  nioins  qu'un  jour. 
11  n'y  a  rien  ,  en  eiFt.'t  ,  qui  différen- 
cie mieux  à  nos  yeux  l'ame  6c  le  corps, 
que  leur  fépararion.  L'ame  retourne  à 
Dieu ,  (on  princi'pe  oC  fa  fin  ;  le  corps 
rentre  en  terre  ,  fon  centre  6c  fon  ori- 
gine :  l'ame  devient  plus  adive ,  plus 
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pénétrante ,  plus  lumineufe  ;  le  corps 
devient  plus  opaque,  plus  lourd,  plus 
hideux  :  l'ame  fe  foutient  par  fa  propre 
eilence  ,  qui  ne  peut  périr  ;  le  corps 
tombe  par  fort  propre  poids  ,  qui  n'a 
plus  d'appui;  l'ame  fe  répand  dans  l'im- 
menfité  de  Dieu  même  ;  le  corps  fe 
reflerre  dans  les  bornes  d'un  cercueil  : 
l'ame  s'exhale  en  une  multitude  de  pen- 
fées  toutes  fublimes;  le  corps  fe  difîi- 
pe  en  vapeurs  dont  on  ne  peutfuppor- 
ler  rinfedion. 

Il  paroît ,  fans   doute  ,  bien  éton- 
nant que  nos  corps , répandus  dans  tous 
les  êtres   par  la  tranfmutation  conti- 
nuelle de  la  matière  ,  puifîent  fe  réu- 
nir un  jour  ,  mais  la  Toute  PuifTance 
connoît  elle  des  obftacles  ?  &  l'univers 
entier  ;   tiré  du  néant    même  ,  nous 
permet-il  de  douter  de  la  réfurredlion  } 
Toutes  les  graines  qui  pourriffent ,  ÔC 
qui  enfuire    germent    6c    fleuriflent , 
nous  inftniifent  de  la  deftinée  de  nos 
corps  ;   les   infedes   en    font    autant. 
Combien  lever  à  foie  n'éprouve- 1- il 
pas    de     différentes    tranfmigrations  , 
avant  de  fe  changer  en  papillon  ?  Qui 
croiroit ,  en  le  voyant    mort    fous  la 
figure  d'une  efpéce  de  fève,  qu'il  doit 
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f evi vre  &  paroître  avec  plus  de  vigueur 
&  d'éclat  ?  La  nature  vient  à  1  appui 
de  la  Rclij^ion  même  ,  pour  nous  con- 
firmer les  témoignages  de  notre  Foi: 
elle  nous  fait  voir ,  dans  (es  pétrifica- 
tions &  cryflalli.'ations,  une  image  du 
changement  qui  doit  un  jour  s'opérer 
en  nous. 

Mais  quel  fera  refpace  où  les  corps 
de  tous  les  hommes  refluicités  pourront 
fe  ralî'embler  ,  lorfque  la  voix  de  l'Eter- 
nel ranimera  leurs  cendres  ?  11  eft  pref- 
que  démontré  que  la  terre  telle  qu'elle 
efl  ,  ne  fera  point  affez  vafle.    Dieu 
qui ,  pour  me  fervir  de   TEcriture  , 
étend  les  Cieux  comme  un  manteau, 
pourroit  fans  doute  élargir  la  terre  ; 
mais  {qs  voies  toujours  fimples ,  pa- 
roiflént  s'y  oppofer  ;  de  forte  que  peut- 
être  les  planètes  ferviront  d'emplace- 
ment aux  corps  refTufcités.  »  Nous  fe- 
»  rons  ravis   dans   les  airs  ,   dit  faint 
y  Paul  ,  &  nous  irons  au'  devant  de 
»  J  E  s  u  S-C  H  R  I  s  T.  «  Rapiemitr  in 
nubibus  obviàmChriflo  in  aëta  Figurons- 
nous  ici  Dieu  afîis   fur  les    nues    au 
milieu  de   toutes  les  planètes  ,    qui , 
comme  autant  de  mondes  ,    contien- 
dront toutes  les  générations.  Quel  ma- 
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gniiîque  Tpedacls  !  N'annonce  - 1- il 
pas  un  Etre  immenfe  dans  les  ouvra- 
ges ? 

Si  Ton  efl  perfu  dé ,  comme  toute 
TAllronomie  ne  permet  pas  d'en  dou- 
ter ,  que  ces  Aûres  qui  roulent  fur  nos 
têtes  ,  font  d'une  étendue  prodigieufe, 
&  bien  plus  vades  que  cette  terre  ,  on 
peut  les  regarder  comme  notre  habita- 
tion future  ,  ou  il  faudroit  reconnoître, 
contre  toute  évidence  ,  que  les  étoiles 
ôc  les  planètes  ne  font  que  des  points 
aufTi  petits  qu'ils  nous  paroiffent  ;  car 
Dieu  qui  ne  fait  rien  d'inutile  ,  qui 
nous  affure  que  l'univers  n'a  été  créé 
que  pour  Phomme  ,  &  qui  ne  nous 
r'îrle  que  de  deux  fortes  de  créatures 
intelligentes,  fçavoir  les  Anges  ,  &C 
nous  ,  ne  permet  pas  de  fuppofer  les 
Cieux  habités  par  des  êtres  d'une  cf- 
péce  inconnue. 

Les  planètes  peuplées  comme  cer- 
tains Philoiophcs  le  îuppofent ,  ne  font 
qu'une  belle  chimère  embellie  par  le 
jeu  de  l'imagination  ,  &  propre  è  faire 
un  agréable  Roman  ,  tel  que  la  Plu. 
ralité  des  Abondes  ;  mais  les  planètes  ^ 
réfervées  pour  nous  fervir  un  jour  d*ha- 
bitation  ,  ont  au  moins  de  la  yraifcm- 
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kîance  Nos  corps  rpiritualilés,  radieux, 
tranlparens ,  luivront  la  rapidité  de  no- 
tre eiprit ,  ik  paiTeront ,  avec  la  même 
agilité  ,  d'une  étoile  dans  une  autre  ;  de 
forte  que,  répandus  dans  l'immeniité 
des  Cieux  ,  nous  parcourrons  :  Rapia- 
niur  in  nubibus ,  &  [erufer  cum  Domino 
erimiis. 

Les  Phyficiens ,  qui  n*ont  pu  jufqu'icî 
deviner  Tiiiaoe  de  tant  d'étoiles  immen- 
les  qui  ne  nous  femblent  que  des  étin- 
celles ou  (Iqs  diamans  ,  &:  qui  n  ont  au- 
cune proportion  avec  cette  terre  ,  au- 
roient  dû  entrevoir  qu'elles  feront  la  de- 
meure des  corps  reffufcités  ;  mais  foit 
qu'on  affecte  de  ne  vouloir  jamais  con- 
cilier la  Phyfique  avec  la  Religion ,  foit 
qu'on  craigne  de  contredire  les  opinions 
communes ,  on  aime  mieux  luppofer 
des  créatures  inconnues  dans  les  aftres  , 
que  de  les  regarder  comme  notre  tiitur 
domicile. 

L'Ecriture  ,  en  nous- afTurant  que 
les  Cieux  ôi  la  Terre  paiTeront ,  femble 
nous  faire  entendre  qu'il  y  aura  dans 
l'univers  une  terrible  révolution  ,  puil- 
qu'elle  nous  dit  ailleurs  que  la  terre  fera 
toujours  Ihble  ,  &  qu'elle  ne  périra 
jamais,    Jerrci  in  aeiernum  fut»  Non  in-: 
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clinahhur  in  feculum  faculi.  Si  Ton  eût 
bien  pris  ces  paroles  dans  leur  fens  , 
on  auroit  compris  qu'elles  ne  veulent 
pas  dire  que  la  terre  eft  immobile  , 
ainfi  que  le  prétendoient  les  antagonifr 
tes  du  fameux  Galilée ,  mais  que  la  ter- 
re fubfiftera  toujours.  D  ailleurs ,  cette 
idée  s'accorde  parfaitement  avec  les 
notions  que  nous  avons  de  la  matière  , 
qui  ne  faifant  que  changer  de  forme 
continuellement ,  ne  s'anéantit  jamais. 
Saint  Pierre  ,  outre  cela  ,  nous  déclare 
formellement  que  les  élémens  feront 
purgés  par  le  feu  ;  d'où  il  s'enfuivroit 
que  la  terre  étant  purifiée  ,  refleroit 
dans  l'ordre  des  planètes ,  ôc  auroit  la 
même  deffination. 

Les  damnés  ,  félon  cette  opinion  ,' 
pourroient  habiter  le  foleil  ;  je  dis  opi- 
nion ,  car  je  ne  prétends  point  ici 
donner  des  hypothèfes  pour  des  véri- 
tés :  je  fçais  combien  i'elprit  humain 
efl  fujet  à  fe  tromper  dans  (es  conjec- 
tures ,  &  combien  on  doit  parler  mo- 
deflement ,  lorfqu'il  s'agit  de  com- 
battre les  idées  générales.  Mais  je  vou« 
drois  bien  fçavoir  pourquoi  TEcriture, 
qui  ne  parle  pas  en  vain ,  appelle  tou- 
jours le  Ciel  notre  récompenfe ,  fi  le 

Ciel 
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Ciel  que  nous  voyons  n'eft  qu'une chi-- 
mére  par  rapport  à  nous.  Pourquoi 
la  perl'pedivc  d'un  univers  immenle  , 
&  vraiment  magnifique,  nous  ert-elle 
dérobée  ,  fans  nous  offrir  d'autre  Tpec- 
tacle  que  quelques  points  de  lumière 
prefqu'imperceptible  ?  Pourquoi  nos 
corps  ne  devant  pas  périr  ,  le  foleil 
qui  leur  paroît  fupérieur ,  périra- t-il  ?• 
éc  pourquoi  ,  devant  reprendre  nos 
fens  ,  ne  trouverions- nous  rien  de  fen- 
fibledans  l'autre  vie  ?  Convenons  donc 
qu'il  y  a  au  moins  des  vraifemblances 
que  nous  habiterons  le  firmament  ,  &C 
que  c'efl-làoiiJESUS-CHRiST  régnera 
éternellement  avec  fes  Saints. 

L'opinion  d'ailleurs  qui  luppofe  les 
planètes  habitées  par  les  hommes  ref- 
fufcités  ,  trouve  un  nouveau  motif  de 
crédibilité  dans  la  fpiritualité  des  corps, 
qui  feront  alors  pénétrans  comme  l'ef- 
prit.  Il  faudra  fans  doute  des  efpaces 
où  nous  puiffions  faire  ufage  de  nos 
nouvelles  facultés  ;  &  puifque  nous  les 
trouvons  dans  les  Cieux  ,  pourquoi 
en  fuppofer  d'imaginaires  ,  6c  ne  pas 
croire  que  nous  y  ferons  placés?  Ajou- 
tons que  des  l. ivres  très-orthodoxes  ont 
foutenu  d'après  l'Apocalypfc ,  qui  par 
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foît  Piiifinuer  ,  que  la  terre  ne  périront 
point ,  &  que  ce  rentiment  efi  aujour- 
d'hui adopté  par  plufieurs  Théologiens. 
Peut-être  Dieu  fixera  t  il  ,  au  juge- 
ment dernier,  les  allres  qui  font  roulans, 
en  les  dégageant  de  nuages  ,  &  en  leur 
laiffant  à  chacun  leur  même  degré  de  lu- 
miére  &C  de  chaleur,  Mais  c'eft  ici  que 
l'efprii  humain  doit  s'arrêter  ,  &c  con- 
fefier  que  les  voies  de  l'Eternel  font  un. 
abyme  impénétrable. 

Je  ne  içais  pourquoi  l'on  nous  par- 
le toujours  des  io;  fFrances  que  les  dam- 
riés  éprouveront  d.iPs  leurs  corps  .  pen- 
dant qu'on  ne  nous  dit  jamais  un  mot 
des  fenfations  fiiblimesque  les  Elus  de. 
vront  naturellement  avoir,  li  faut  fans 
doute  qu'il  y  ait  une  jufiice  diliribu- 
tive  ,  &  que  Dieu ,  qui  punira  les  corps 
qui  auront  participé  aux  démérites  de 
l'anie  ,  récompcfife  ceux  qui  auront 
iervi  d'inflru.nent  à  les  bonnes  œuvres; 
auiTi  pouvons  -  nous  afî'urer  que  tout 
corps  qui  rcfTulciiera  pour  la  gloire, 
reffentira,  d'une  manière  ineffable  ,  des 
plaifirs  ,  mais  fi  purs  >  fi  merveilleux  6c 
il  fupérieurs  à  nos  fenfations  ad^uel- 
les  ,  que  les  Mahomérans  devr  ient 
rougir  d'admettre  un  Paradis  tout  char» 
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nel.  Nos  goûrs  ne  font  ici- bas  que  de 
foibles  chacouillemens  beaucoup  plus 
propres  à  nous  lédui-re  qu'à  nous  flat- 
ter ;  mais  ces  niêiTies  goûts  ,  épurés 
dans  le  Ciel  même  ,  &C  devenus  les 
modifications  d'un  corps  fpirituaiifé  & 
d'une  ame  tout  remplie  du  Bien  lu- 
prême,  acquéreront  une  l'ublimité  vrai- 
ment inconcevable.  Nous  ne  connoil* 
fons  ,  fur  cette  terre  ,  d'autres  gcûts 
que  de  Tentir,  boire  &î  manger;  mais 
la  Divinité  ,  inépuiiable  en  richeffcs  , 
ne  peut-elle  pas  faire  éprouver  à  nos 
corps  des  milliers  de  fenfations  que  nous 
ignorons? 

On  ne  fçauroit  s'imaginer  combien 
un  corps  glorieux  doit  avoir  de  préro- 
gatives :  outre  qu'il  ne  peut  plus  pé- 
rir ,  ni  s'altérer  ,  il  n'eft  retardé  par 
aucun  obitacle  ;  il  peut ,  ainli  que  l'el- 
prit  ,  pénétrer  un  mur,  fe  tranlporter- 
dans  un  clin  d'oeil  aux  régions  les  plus 
éloignées.  Les  Juftes  refplendiront  com- 
me le  lolcil  ;  &  de  môme  que  la  chair 
des  poifTons  diifére  de  celle  desoifeaux^ 
les  corps  reflulcités  auront  des  proprié- 
tés dlrtincllvcs.  Dl'jà  nous  apperce- 
vons  un  rayon  de  la  gloire  dont  Dieu 
revêtira  fcs   Saints  au  grand  jour    do 

Q  ^ 
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la  manileftation  ,  dans  les  honneurs  que 
l'Eglife  leur  rend  :  ils  brilienî  fur  nos 
autels  ,  où  chacun  v  x  les  révérer  com- 
me les  temples  de  rEfprit  faint. 

Un  corps  plein  de  befoins  &' d'in- 
firmités ,  n'eft  qu'un  fpeftacle  hideux; 
mais  un  corps  transformé  dans  une  lu- 
mière incorruptible  ,  mérite  des  hom- 
mages ôc  de  l'admiration.  Combien 
la  Réfurredion  générale  n'opérera- 
t  elle  pas  de  changemens  ?  combien 
n'en  ferions  nous  pas  frappés,  fi  elle 
étoit  fouvent  préfente  à  notre  efprit  ? 
Nous  aurions  fans  doute  grand  foin 
de  ne  pas  profaner  nos  corps  ,  &  de 
ne  pas  les  faire  fervir  à  la  vanité  du 
monde  ni  à  fa  corruption.  Saint  Jérô- 
me difoit  qu'il  lui  fembloit  toujours  en- 
tendre la  trompette  qui  doit  ouvrir 
les  tombeaux  &  ranimer  les  morts.  Ce 
champ,  couvert  d'os  arides  que  vit  le 
Prophcie  Ezéchiel ,  eft  la  partaite  ima- 
ge de  la  réiurredion  que  nous  atten-, 
dons.  Les  nerfs  &z  les  chairs  vinrent 
aufïi  tôt  couvrir  ct5  olTcmens  ;  6i.  TEi- 
prit  de  vie  foufïîant  des  quatre  parties 
du  monde  ,  des  corps  animés  fe  levè- 
rent, 6c  formèrent  une  armée  pro- 
diiiicufc. 
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Je  fçais  que  nos  incrédules  regar^ 
dent  la  Réfurrcflion  comme  une  fable 
qui  n'a  pas  même  d'apparence  ;  mais 
11  ne  s'agit  que  de  faire  un  fymbole 
de  leurs  abfurdités  ,  &  de  le  leur  op- 
pofer  pour  leur  ftrmer  la  bouche  &i.  les 
couvrir  de  confufion  :  c'efl  la  méthode 
qu'a  fuivi  le  célèbre  Adiflbn.  Il  a  ré- 
digé fur  deux  colonnes  la  croyance  des 
efprits  forts  &c  la  nôtre  ;  &  il  faut 
avouer  qu'en  lifant  la  profeAion  d'in- 
crédulité de  nos  Philoibphes  moder- 
nes dans  tous  fcs  articles  ,  on  recon- 
noit  que  par- tout  ils  déraifonnent,  & 
que  leurs  rêveries  font  mille  fois  plus 
incroyables  que  nos  myfléres.  Mais 
pourquoi  répondre  à  des  hommes  qui 
ïe  font  gloire  de  ne  plus  l'être  ?  Laif- 
fbns  les  jouir  de  V^nimalité  qu'ils  adop- 
tent, &  traitons  les  félon  leurs  princi- 
pes. On  ne  s'amufe  pas  à  dilputer  avec 
des  finges  ou  des  chèvres. 

Revenons  à  notre  fujet.  Il  y  a  des 
corps  ,  qui  quoiqu'en  terre  depuis 
long  temps  ,  femblcnt  déjà  poficder 
l'incorruptibilité  qui  doit  être  notre 
partage  après  la  réfurredion.  Cepen- 
dant ,  comme  cette  elpèce  de  phéno- 
mène peut  naître  de  mille  caufes  diffé- 
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rentes  ,  on  ne  peut  pas  en  inférer  qu'une 
perfonne  eft  fainte  ,  parce  que  Ion  corps' 
ne  pourrit  pas.  Il  y  a  des  terres  propres 
à  conferver  les  cadavres.  Aufîi  le  Pape 
Benoît  XIV.  déclare-t  il  formellement 
dans  fon  Livre  de  la  CanonifatioTi  des 
Saints,  que  l'incorruptibilité  des  corps 
n'eft  point  une  preuve  de  fainteté  Si  ce 
prodige  venoit  à  l'appui  de  plufieurs 
autres  ,  alors  la  thèfe  deviendroit  diffé- 
rente. J'ai  d'ailleurs  remarqué  que  la' 
plupart  des  corps  que  le  peuple  nous 
vante, comme  s'étant  parfaitement  con- 
fervés ,  ne  font  réelle m.ent  que  des  fqué- 
lettes  ;  témoins  S.  Charles  à  Milan  , 
fainte P».ofe  ù  Viterbe  ,  fainte  Catherine 
à  Bologne.  Les  Bienheureux  n'ont  pas 
befoin  d'une  telle  prérogative  pour 
conftater  leur  gloire  ,  d'autant  plus  qire 
dans  l'Eglîfe  même  Schifmatique,  com- 
me à  Kiovie,  on  voit  un  nombre  fur- 
prenant  de  corps  qui  'éellement  font 
intaftes,  &:  n'ont  pas  la  moindre  mar- 
que de  corruption. 
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CHAPITRE    XVII. 
I^es  apparitions. 

fL  n'y  a  peut  être  point  de  matière 
lur  laquelle  on  ait  moins  bien  écrit 
que  fur  celle  des  Apparitions.  Que  fi- 
gniHent  les  Livres  de  Langlet  du  Fref- 
ïioy  (ur  les  Revenans  ,  &c  ceux  de 
Dom  Calmet  fur  les  Vampires  ?  En 
eu  on  plus  iniiruit  après  de  pareilles 
ledures  ?  On  nos  Ecrivains ,  en  jfprits 
indécis ,  laiffent  la  chofe  douteufe  ;  ou, 
en  efprirs  forts  ,  ils  nient  toute  appari- 
tion. Il  falloir  s'en  tenir  fur.plement  à 
l'Ecriture,  St  l'onauroit  évité  les  deux 
éci'.cils  dont  nous  venons  déparier  II 
eft  indi  bitable  qu'on  ne  peut  contef- 
ter  toute  vifion  ,  fans  nier  1-es  Hiftoires 
les  plus  authentiques.  *^amuel  le  fit  voir 
àSaiil ,  Onias  aux  Machabées  ,  &r  plu- 
fleurs  ^ajnts  appan-rent  dans  Jerufa- 
lem  ,  ^  la  Mort  du  Sauveur  JefusXhrift 
Jui-mêmc,  après  nous  avoir  dit  dans  la 
Parabole  du  rnauvai'.  Riche.  qu'(;n  ne 
paHe  j)oint  de  TEnfcr  au  fein  d'Abra- 
liam ,  ne  tient  il  pas  le  même  lani^age  ^ 
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lorfqu'il  s'agit  d'envoyer  quelqu\m  des 
Morts  ici  bas?  ,,  Les  frères  du  mauvais 
,,  Riche,  ajoiite-t-il  ,ont  les  Prophètes 
,,  6c  la  Loi ,  &  ils  ne  fe  converiiroient 
,y  pas  davantage  ,  quand  même  on  iroit 
,,  les  avertir.  *' 

D'ailleurs ,  par  la  môme  raifon  que 
l'accord  de  toutes  les  Nations  à  recon- 
noître  un  Dieu  ,  forme  un  argument 
en  faveur  de  fon  exiftence  ,  on  peut 
dire  que  tous  les  Peuples  de  l'univers  , 
û  différens  par  leurs  mœurs  ,  leur  ca- 
ractère &  leurs  préjugés  ,  n'ont  pu  con- 
courir à  admettre  des  Revenans  ,  s'il 
n'y  en  avoit  jamais  eu.  Les  Anciens 
comme  les  Modernes ,  les  Juifs  com- 
me les  Chrétiens  ,  les  Mahométans 
comme  les  Brames  ,  les  Pères  comme 
les  Egyptiens  ,  les  Grecs  comme  les 
Romains  ,  tous  fuppofent  &  croient 
des  apparitions  :  Platon  en  parle , 
ainfi  que  Cicéron  ,  Pline  ,  &C  tant  d'au- 
tres qu'il  efl  inutile  de  citer.  Tout  cela 
prouve  au  moins  le  dogme  de  Pim- 
mortalité  de  l'ame  ;  &  conféquem- 
ment  l'opinion  que  les  Morts  peuvent 
revenir,  n'ell  point  une  opinion  à  rejet- 
ter.  Nous  devons  nous  en  fervir  pour 
fermer  la  bouche  à  ces  demi  •  Philo- 

ibphes 
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fophes  ,  qui  prétend  anéantir  l'homme. 
On  n'a  jamais  imaginé  qu'un  cheval  ou 
qu'un  chien  duflent  apparoître,  quoir 
qu'ils  meurerit  ainfi  que  nous. 

Ce  n'eft  pas  que  je  veuille  ici  jufti- 
fîer  ridée  qu'on  fe  fait  des  Revenans  , 
puifque  je  la  trouve  même  injurieufe 
à  la  grandeur  de  Dieu.  Comment  fe 
perluader  que  des  amcs  n'ont  reçu  en 
partage  l'immortalité  que  pour  venir 
tirer  des  rideaux  ,  iecouer  des  portes  , 
jouer  à  la  boule ,  &  lé  plaire  à  effrayer 
les  vivans  ,  fans  aucune  fin  ?  Voilà 
cependant  à  quoi  ébouriffent  les  Re- 
venans, de  l'aveu  de  tous  ceux  qui  les 
admettent.  Que  ne  dirions-nous  point 
ici  des  Gnomes,  des  -yl^.hes,  ik  de  tous 
ces  Elprits  élémentaires  que  rimagina- 
tipn  réalile  ,  ôi  qu'on  luppofc  avoir  des 
relations  avec  certains  liommes  privi* 
légiés?  J'ai  connu  des  Dames  perl'ua- 
dces  de  l'exiffence  des  Génies,  au  point 
de  croire  réellement  qu'elles  s'cntretc-  -f- 
noient  avec  eux  ,  6c  que  par  leur  mi- 
niftére  elles  lilbient  dans  l'avenir.  C'eff 
en  coniéquence  de  ces  rêveries  ,  que 
nous  ne  voyons  guéres  d'Hitloires  de  ' 
Rois  &  d'Empereurs, (^  qu'on  veuttou- 
iours  rendre  mervcilkufés .  )  où  l'on  ne 
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fdfîe  mention  de  Génies  familiers.  Ces 
fa-bles  auroient  au  moins  une  apparence 
,de  vérité  ,  fi  l'on  attribuoit  aux  Démons 
ce  qu'on  prête  aux  Génies.  Il  eft  de 
foi  que  des  Efprits  de  ténèbres  font  ré- 
pandus dans  les  airs  ,  félon  ce  que 
dit  Saint  Paul  ;  que  depuis  leur  chute 
ils  ne  travaillent  qu'à  perdre  les  hom- 
jnes  ;  qu'ils  tournent  fans  ceiTe  autour 
de  nous  comme  des  lions  rugiffanSjpour 
nous  dévorer ,  &  qu'ils  fe  transforment 
en  Anges  de  lumière,  lorsqu'ils  veu- 
lent nous  féduire. 

Le  Diable ,  félon  le  langage  de  tous 
ïes  Pères  ,  étant  le  plus  habile  Phyfi- 
cien ,  &c  le  plus  propre  à  fafciner  les 
yeux  ,  fait  fans  doute  des  prefliges.  Les 
Enchanteurs  de  Pharaon  ne  chan- 
geoient  la  verge  en  ferpent  que  par 
ion  miniftére.  Simon  le  Magicien  ne 
fut  élevé  dans  les  airs  que  par  fon  pou- 
voir. Apollonius  de  Tyane  ,  qui ,  au 
rapport  de  tous  les  Hiftoriens  ,  opéroit 
des  prodiges  extraordinaires, employoit 
fûrement  les  artifices  du  Démon  ;  en- 
core aujourd'hui  jufqucs  fous  nos  yeux, 
la  Sefte  des  Secouriftcs  ,  qui  dans  Pa- 
ris fe  lignale  par  des  phénomènes  les 
plus  furprenans  ,  paroît  n'agir    qu^ 
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parrimpulfiondii  malin  Efprit.  II  (liriic 
de  lire  Job,  pour  le  convaincre  combien 
le  Diable,  tertile  en  riifes  &  en  malices, 
Dcut  nouslcduire.  Peut-être  ert-ce  lui  , 
qui  ("e  mêlant  avec  les  tonnerres  ,  fait 
nnlle  tours  d'adrefle  qiie  nous  ne  pou- 
vons expliquer  phyfiqucment. 

Quant  aux  vifions ,  je  crois  que  fi  ,' 
dans  certaines  occafions  trôs- rares, Dieu 
permet  l'apparition  d'un  Mort ,  cette 
apparition  n'ell  qu'une  ombre  étran- 
gère à  la  perfonne  qu'elle  i'emble  re- 
prélenter.  Car  outre  qu'un  efprit  dé- 
gagé de  la  maiicre  ,  n'a  plus  rien  de 
fenfjble ,  il  demeure,  après  Ja  Mort, 
attaché  à  Dieu,  comme  rémunérateur 
ou  vengeur  ,  d'une  manière  impertur- 
bable. Peut-être  même  que  l'ame  C|ui 
paroîtferepréienter,  ignore  elle  môme 
cette  reprefenîation  ;  ainfi  tous  les 
jours  notre  ombre  fe  fait  voir  dans 
quclqu'endroit ,  fans  que  nous  y  pen- 
fions  ,  &  que  nous  en  ayons  la  moin- 
dre idée. 

Mais  finifibns  cet  article  ,  d'autant 
mieux  qu'en  parlant  de  vifions  ,  nous 
rifquerions  b^'aucoup  de  ne  donner  que 
les  nôtres.  On  croit  communément 
que  ,   fi   quelque  Mort  appnroiflbit, 
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F£ vangilen'auroit  pas  de  contradideurs 
&.  chacun  feroit  pénitence  ;  maison  Ce 
trompe  :  bientôt  on  le  familiarifeioit 
avec  les  vifions,fi  elles  étoient  fréquen- 
tes ,  au  point  de  n'en  être  plus  touché, 
Si  tous  ceux  qui  n'en  auroient  rien  vu , 
perfifteroient  à  douter  ;  de  forte  qu'il 
faudroit  dans  le  monde  autant  de  Re- 
venans  ,  qu'il  y  a  de  perfonnes  vivan- 
tes, il  feroit,  en  conféquence  , très-fa- 
cile de  démontrer  que  les  apparitions 
auroient  beau  fe  multiplier  ;  le  monde 
iroit  toujours  fon  train.  La  Foi  d'ail- 
leurs, qui  doit  être  notre  partage,  com- 
Tne  une  occafion  de  mériter ,  n'auroit 
plus  lieu.  Nous  ne  devons  donc  pas 
entendre ,  par  les  fuites  de  la  Mort  , 
ces  vifions  ridicules  &  puériles  que  les 
Anciens  nommoient  Lémures  ^  éc  que 
nous  appelions  Revenans  ,  Ejprits  ou 
Vampires.  La  Mort  n'entraîne  après  elle 
que  l'inaâion  du  corps ,  &  l'union  imr 
médiate  de  l'ame  avec  Dieu, notre  prin- 
cipe ÔC  notre  fin  ;  &  fi  quelquefois  cer- 
tains hommes  choifis  ont  été  favorifés 
par  des  apparitions  ,  c'efl  un  miracle 
dont  on  ne  peut  fe  fervir  pour  autorifer 
le  retour  des  Efprits. 
Lorfque  nous  fçaurons  impofer  filen-" 
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ce  à  nos  fcns  ,  &  maîtrifer  notre  ima- 
gination ,  nos  frayeurs  ceiïeront ,  6C 
nous  reconnoîtrons  des  fauffetcs  ou  des 
puérilités  dans  la  plupart  des  hilloires 
qu'on  nous  fait  des  Revcnans.  Helas  ! 
cette  terre  ri'ell:  pas  un  féjoMr  fi  gra- 
cieux ,  pour  que  les  âmes  ne  puifî'efît 
le  quitter ,  &  pour  qu'elles  s'y  com- 
plailent  de  manière  à  venir  nous  diftrai- 
re  6v  nous  tourmenter  ;  mais  éblouis 
des  charmes  de  ce  monde  ,  nous  ne 
fçaurions  nous  perfuader  qu'on  puiiTe 
réellement  l'abandonner  ,  de  même 
que  nous  croyons  toujours  qu'un  Erprit 
doit  apparoîîre  avec  fon  corps ,  dans  le 
temps  qu'il  s'en  eft  dépouillé.  Si  l'on 
alloit  à  la  fource  de  ce  qui  caufe  nos 
frayeurs  ,  on  verroit  que  le  vent,  îe 
clair  de  lune,  ou  le  bruit  excité  par 
le  mouvement  de  quelques  animaux  , 
font  le  fujet  ordinaire  de  notre  peur. 
Combien  de  fois  des  voleurs  ,  ou  des 
intrigues  de  Domefliques  ,  n'onr-'Ispas 
donné  occafion  à  des  Iiiftoires  de  Revc- 
nans I  Les  Spedres  que  nous  nous  fî» 
gurons ,  ne  fortent  pas  des  tombeaux  , 
mais  de  notre  cerveau ,  qui  fe  trouble 
&  qui  s*offufque. 
Tout  le  commerce  que  nous  pou-. 
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vons  maintenant  avoir  avec  les  Morts  , 
eu.  celui  des  prières.  Mais  il  eft  ridi- 
cule de  s'imaginer  que  des  âmes  occu- 
pées à  fatisfaire  à  la  jufHce  de  Dieu , 
viendront  nous  tirailler  &  nous  fecoucr, 
pour  nous  forcer  à  prier  pour  elles. 
On  remarque  que  plus  les  Pays  font 
ignorans  ,  &  plus  on  croit  aux  Reve- 
nans  ;  j'adopte  bien  volontiers  ce  pro- 
verbe ;  /'/  faut  pihtôt  avoir  peur  des  f^l- 
vans  qut  des  Aiorts.  Ces  fantômes  qu'on 
apperçoit  fouvent  dans  les  cimetières  , 
ce  font  que  des  eiihaîaifons  qui  »  fonics 
du  fond  des  tombeaux,  prennent ,  fur 
les  foffes,  la  même  figure  que  les  per- 
fonnes  enterrées  ;  mais  quand  même 
l'ombre  d'un  Mort  le  rendroit  fenfible  , 
quel  mal  poiirroit-elle  nous  faire  ?  Ef- 
frayons nous  à  la  vue  de  nos  crimes 
&;  des  nos  pafîions  ;  voilà  des  '•'peârss 
réels  qui  le  promènent  au  milieu  de 
nous  ,  &  que  nous  devons  travailler  à 
difîiper.  Avoir  peur  des  Morts  ,  c'cfl 
avoir  peur  de  foi  même ,  puifque  bien- 
tôt nous  ferons  comme  eux. 

Je  n^ai  point  prétendu  ,  dans  tontes 
CCS  obfervations  ,infulter  à  la  foibleffe 
de  ceux  qui  s'allarment  à  l'afpeft  d'un 
cadavre,. ou  au  fouyenir  d'un  homme 
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mort.  Je  fçais  qu'il  y  a  des  perfonnes  na- 
turellement pufillaniines ,  &c  que,  vou- 
loir exiger  d'elles  qu'elles  n'aient  point 
de  peur  ,  ce  leroit  demander  l'impofîi- 
ble.  La  peur  n'eil ,  pour  l'ordinaire , 
qu'un  ébranlement  dans  nos  fibres  &C 
dans  nos  organes  ,  &C  tout  le  monde 
içait  que  les  uns  ont  les  fibres  plus  déli- 
cates qi'e  les  autres.  Ily  a  des  hommes 
incurables  en  fait  de  peur  ,  parce  qu'il 
faudroit  les  dénaturer  pour  les  guérir. 
La  frayeur  ne  raifonne  point,  6c  elle 
n'attend  pas  le  moment  de  la  réfle- 
xion ,  puifqu'elle  n'eft  qu'une  fecouSe 
qui  remue  toute  la  machine ,  de  mê- 
me qu'un  coup  de  canon  fait  treflailtir 
la  perfonne  la  plus  intrépide  ,  lorfqu'sî- 
le  ne  s'y  attend  ))as. 

Voilà  le  Chapitre  des  Apparitions; 
fini,  &  on  n'en  fera  pas  plus  avancé  ; 
mais  du  moins  n'avons  nous  pas  don- 
né dans  le  travers  de  Lavglet  Se  de 
CaLmel  ,  qui  racontent  mille  hiftoriet- 
X.Q.S  ridicules ,  poiu*  laifler  enfuite  la 
queftion  indécife.  La  queHion  ,  félon 
nous,  eft  décidée;  les  Morts  ne  re- 
viennent point  ,  &  ils  n'ont  que  faire 
de  revenir,  à  moins  que  ,  dans  un  cùs 
extraordinaire,  Dieu,  devant  qui  tous 
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les  hommes  font  toujours  vivans  ,  ne 
permette  une  apparition  ,  ou  pour  faire 
connoître  fes  volontés  d'une  manière 
indubitable,  ou  pour  faire  rentrer  quel- 
que pécfieur  en  lui  même. 

Le  Tableau  de  la  Mort  que  nous 
venons  d'offrir  aîl  Public  ,  paroîtra 
fans  doute  impariait  ,  puifqu'il  n'y  a 
que  la  Mort  elle-même  qui  puiffe  y 
donner  le  dernier  coup  de  pinceau. 
C'eft  alors  qu'elle  achèvera  fur  nos  per- 
fonnes  ce  que  nous  n'avons  fait  qu'é- 
baucher en  idée.  Dieu  veuille  qu'elle 
jious  trouve  dans  une  difpofition  qui 
nous  rende  propres  à  jouir  de  ce  bon- 
heur éternel  dont  nous  avons  parlé. 
Que  la  Mort  nous  écrafe  donc,  qu'el- 
le nous  pulvérife  ,  Ôz  qu'elle  nous  ef- 
face à  jamais  du  nombre  des  vivans  , 
pourvu  que  nous  refpirlons  dans  le  iein 
d'Abraham,  L'éternité  fera  affez  Ion* 
gue  pour  nous  repofer,  &  affez  déli- 
cieufepour  nous  dédommager  des  fé- 
pulcres  qui  nous  engîoutifTent ,  des  vers 
qui  nous  dévorent  ,  &  de  Taffreux  ou- 
bli dans  lequel  nous  tombons. 

Si  ,  par  hazi/rd  ,  la  Morale  de  ce 
Livre  a  trouvé  quelques  partifans  ,  je 
les  fupplie  de  ne  pas  s'en  tenir  à  la 
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lettre  ,  &  de  ne  pas  jetter  ilmplemcnt 
un  coup  d'œii  i'ur  le  Tableau  de  la 
Mort.  Il  n'y  a  pas  une  meilleure  prati* 
que  pour  fe  dlipofer  à  bien  mourir  ,  que 
de  reciter  Ibuvent  les  prières  que  TE- 
glife  nous  dira  ,  lorfque  nous  ferons 
agonilans  :  elles  font  lans  doute  bien 
lugubres  ;  mais  au  milieu  de  l'horreur 
qu'elles  infpirent  ,  elles  relèvent  nos 
efpéranccs  ,  &c  elles  nous  conioient  de 
notre  mortalité. 

O  vous  qui  tenez  maintenant  ce 
Livre  e.  tre  vos  mains,  ne  le  quittez 
pas  ,  lans  avoir  repafié  icrieufem^nt 
en  vous-mêmes  les  terribles  vérités 
qu'il  contient  ,  t*^'  fans  vous  en  faire 
Tapplication.  Souvenez-vous  que  tout 
pafTe  ,  &c  que  tout  à  Thcure  vous  vous 
trouverez  à  la  £n  de  votre  vie  ,  comme 
vous  vous  trouvez  maintenant  à  la  fin 
de  cet  Ouvrage  ;  louvenez-vous  que 
ces  yeux  qui  parcourent  actuellement 
ces  lignes  ,  fe  détacheront  bientôt  de 
votre  tête  ,  ik  qu'ils' fe  defTécheront  ; 
fouvcnez-vous  que  cet  elprit  qui  pcn- 
fe  préf'Mitemcnt  en  vous  ,  &  qui  vou- 
droit  faire  taire  vos  paffionSjVa  fe  trou- 
ver inceflamment  en  prélence  de  Dieu 
mêmC;  fans  voile,  fans  amis,  fans  appui, 
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comme  une  créature  toute  défeduenfe 
&  toute  tremblante  peur  être  en  face 
de  fon  Créateur  ;  {ouventz  vous  enfin 
que  l'Auteur  de  ce  Livre  ,  ayant  écrit 
fur  la  Mort  ,  mérite  ,  en  quelque  forte  , 
que  vous  le  recom  nandiez  à  la  miféri- 
corde  de  PEiernel,  lorfquil  aura  ter^ 
miné  la  vie» 
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DIALOGUE 

Entre  un  Mon  &  un  Vivant, 
O  N  U  P  H  R  E. 

S  T-il  donc  vrai  ,  que  fiirvî- 
vant  à  votre  propre  corps , 
vous  cxlHez  dans  une  région 
toute  intellediielle  ,  où  les 
Elprits  ne  converlent  cntr^eux  que  par 
le  miniftére  des  ponlces  ,  qu'ils  ont  la 
vertu  de  Te  rendre  communicatives  ? 
Eli  il  vrai  qu'abîbrbé  «îans  l'cfîence  de 
Dieu  même  &  de  Tes  pcrfc-dions  ,  vous 
contemplez  la  vérité  (ans  diftrriélion  & 
fans  nuage?  Mais  comment,  P.ilmiu ^ 
eft«ce  bien  vous  ? 

Palmire.    N'êtes  vous  pas   témérai- 
rairc  d'interroger  les  Morts?  Cepen- 
dant comme  je  connois  In  pureté  de  vo 
intentions,  &  que  je  me  fouviens  eri' 
coredescntreticns  que  nous  avions  ca- 
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femble  ,  lorCqiie  j'habitois  la  vallée  de 
larmes  où  vous  êtes  ,  je  veux  bien  vous 
répondre;  mais  n'a'lez  pas,  en  efpris 
curieux  >  me  faire  des  queftions  au-def- 
fus  de  votre  portée  ?   Penfez  que  vous 
êtes  encore  mortel,  &  qu'une  ame , 
unie  à  un  corps  ,  n^a  ni  le  droit  ni  la 
faculté  de  s'élever  comme  un  pur  Efprit. 
Oui,  je  fuis  tout  en  Dieu,  &  mon 
être  ,  que  vos  incrédules  croientanéan- 
ti ,  n'a  jamais  eu  plus  de  pénétration  & 
plus  d'aftiviîé  ,  que  depuis  le  moment 
oii  j'ai  ceffe  de  vivre  en  apparence.  Les 
fens  qui  vous  dominent  &c  qui  vous  of- 
fufquenî  ,  vous  dérobent   maintenant 
ridée  qu'on  peut  fe  former  de  notre  fé- 
jour  de  lumière  &  de  repos. Nous  avons 
rimmeniité  même  pour  efpace  ,  Pinfî- 
nité  pour  connoiffance  ,  l'éternité  pour 
vie,  la  toute    puiiTance  pour  appui, 
la  bonté  primitive  pour  afpeft  ,  l'im- 
mutabilité pour  certitude.   Dieu  ,  fou- 
veralnement  heureux  par  la  contem- 
plation de  lui  m.ême  ,  fe  communique 
à   nous   d'une   manière  ineffable  ,    &c 
remplis  de  cette  plénitude  ,  nous  nous 
communiquons  mutuellement  nos  pen- 
fées ,  nos  joies  ,  nos  extafes ,  nos  tranf- 
ports.  Nos  êtres  fe  voient  les  uns  les  au- 
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très  ,  parce  qu'ils  voient  en  Dieu  ,  &C 
les  mondes  poflibles  ,  &  les  mondes 
réels  ,  &  toutes  ks  intelligences  qui 
exiftent  6c  qui  exifleront  à  jamais. 

Onuphre,  Où  me  tranfportez-vous  , 
trop  heureux  Palmire  }  Quelle  diffé- 
rence de   votre  féjour  au  nôtre  !    Ici 
nous  combattons,  là  vous  triomphez  ; 
ici  nous  languiflbns  ,  là  vous  vivez.  Que 
ne  puis  je  appercevoir  une  étincelle  de 
cette   lumière  incorruptible   qui  vous 
pénétre,  fentir  quelqu'écoulement  de 
ce  bonheur  immenfe  qui  vous  rend  im- 
peccable, impafTible, imperturbable,  im- 
iBortel  !  Milérable  terre  !  quelle  habi- 
tation q>je  la  tienne  !  Mais  ,  dites-  moi  , 
je  vous  fupplie  ,  fur  quoi  roulent  per- 
pétuellement vos  idées  ? 

P^Irr.ire.  Nos  idées  font  une  ,  com- 
me la  Vérité  que  nous  contemplons. 
11  n'y  a  point  parmi  nous  cette  fuc- 
cefTion  de  penfées  ,  qui  fuppofe  un 
pafTé  &  un  avenir.  Fixés  d'une  manière 
irrévocable  dans  TEtre  qui  voit  tout  , 
qui  embraffe  tout ,  qui  peut  tout,  nous 
ne  connoiflbns  qu'un  préfcnt  ,  &  ce 
^  préfent ,  comme  le  tableau  de  chaque 
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objet  j  nous  retrace  tous  les  attributs  de 
Dieu  même.  Les  années  s'écoulent  fur 
la  terre,  parce  que  les  choTes  terreflres 
doivent  s'ufer  &c  finir  ;  mais  ici  tout  eft 
fiable  ,  parce  que  nos  âmes  n'ayant 
point  de  parties  ,  ne  fçauroient  changer, 

QriHphre.  Si  vous  jouifTez  d*an  bon- 
Iieur  fi  inaltérable  ,  6l  d'une  vifion  G. 
bienheureufe  ,  comment  quittez -vous 
■quelquefois  cet  état  fortuné  ,  pour 
venir  vous  promener  parmi  les  vi- 
vans ,  &  fouvent  les  inquiéter  ?  Mille 
fois  on  nous  a  raconté  des  apparitions 
des  Morts ,  &  nous  croyons  toujours 
voir  nos  tombeaux  environnés  de  fpec- 
tres  &  de  fantômes.  Il  n'y  a  point  de 
Nation  qui  ne  prétende  avoir  eu  (Iq^ 
vilions. 

Palmïre.  Voilà  l'efFet  des  fens  :  ils 
vous  aveuglent  dans  le  temps  même 
qu'ils  paroiffent  vous  éclairer.  Penfez- 
vous  donc  que  votre  terre  ,  qui  n'efl: 
plus  qu'un  point  par  rapport  à  nous , 
pulffe  encore  fixer  nos  défirs  ?  On  ne 
quitte  pas  fa  Patrie  ,  pour  aller  dans 
im  exil  cil  les  haines  ,  les  diil'enfions  , 
les  jaloufies  ,  &  tous  les  crimes  imagi- 
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•nables  dévorent  les  habitans.  Arrêtez 
votre  imagination  toujours  errante  ,  ÔC 
vpus  reconnoîtrez  que  vous  êtes  vous- 
même  créateur  des  apparitions  qui  vous 
cblouiflent  ou  qui  vous  effraient.  Des 
âmes  dégagées  d'un  corps  ,  ont  trop  de 
iublimite  6z  trop  d'occupation,  pour 
venir  allarmer  les  humains  par  des  Ions, 
ou  des  cris  ,  tels  qu'on  les  fuppofe. 
L'Etre  immortel  eftime  trop  Timmor-' 
talité  qu'il  nous  communique  ,  pour 
nous  permettre  de  la  proilituer  d'une 
mafiiére  auffi  peu  digne  de  lui,  Ni  vos 
plantes  ,  ni  vos  fleurs  ,  ni  vos  forets  , 
ni  vos  prairies  ,  ni  vos  fleuves  ,  ni  vos 
ruii^eaux  ,  n'ont  rien  qui  puiffe  exciter 
notre  attention  6c  nos  regrets.  Nous 
contemplons  celui  même  qui  donne 
Tëclat  à  tous  ces  objets  ,  celui  qui  co- 
lore l'arc-  en  -ciel,  qui  azuré  le  fir- 
mament ,  qui  argenté  les  mers  ,  qui 
émaille  la  terre,  6c  qui  la  rend  fécon- 
de. Notre  léjour  ,  bien  différent  de  ces 
prétendus  Champs  Elyfées  ,  imaginés 
par  vos  Poètes  ,  n'a  befoin  ,  ni  de 
inyrthes  ,  ni  de  jafmins  ,  ni  de  lau- 
riers ,  ni  d'orangers  ,  pour  nous  en- 
chanter. Si  nous  ne  trouvions  ici  que 
de  pareilles  frivolités  ,  notre  félicité  ne 
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feroit  pas  plus  excellente  que  la  vôtre; 
mais  ablorbés  dans  Dieu  même  ,  la 
iburce  &  la  plénitude  de  toute  bonté, 
nous  découvrons  l'immenfité  de  fes 
perfedions ,  &  nous  y  voyons  votre 
univers  beaucoup  moins  qu'un  grain  de 
labié  qu*on  foule  aux  pieds.  D'ailleurs, 
croyez-vous  que  û  nous  apparoilTions 
au  milieu  des  Vivans  ,  notre  bonheur 
en  foufFriroit  ?  Les  Juiles  ne  fçauroient 
le  dirtraire  de  leur  félicité  ,  ni  les  mé- 
chans  de  leurs  peines  ,  fuppofé  que  , 
par  miracle  ,  ils  fe  rendent  feniiblesaux 
habitans  de  la  terre. 

Onuphre.  Je  crois  volontiers  ces  véri- 
tés ,  &  parce  que  vous  êtes  maintenant 
incapable  de  me  tromper  ,  ôe  parce  que 
l'ai  toujours  foupçonné  que  des  Elprits 
bienheureux  ne  pouvoient  regretter  un 
monde  tel  que  celui-ci.  Mais  daignez 
me  dire  ,  je  vous  en  conjure ,  û  les  Vi- 
vans ne  vous  intérefient  plus  ,  &:  li 
vous  ne  prenez  part ,  ni  à  leurs  biens, 
ni  à  leurs  maux, 

Paimire.  Il  faut  vous  prévenir ,  avant      [ 
de  vous  répondre,  que  nous  necon- 
noilTons  de    Vivans    que  nous  ,  qui 

jouiiTons 
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jouifTons  de  réternellcfélicité  ^Sl  qu'en 
conféquence  ,  nous  appelions    Morts 
tous  ceux  qui  ne  font  point  encore  dé- 
pouilles de  leurs  corps.  Il  n'y  a  de  vie 
en  effet ,  que  celle  de  poffédcr  Dieu  , 
lans  crainte  de  le  jamais  perdre.   Ces 
Morts  cependant  ,  c'ell  à- dire  ,  vous 
autres  ,  ne  fçauroient  nous  être  indiffé- 
rens.  Kous  défirons  ,  &  même  nous 
prions  ,  avec  cette  pénétration  &  cette 
ardeur  dont   nous   (ommes  capables ,, 
que  les  hommes  triompiient  de  leurs 
pafîions  ,  &  qu'ils  méprifent  la  terre  , 
comme  le  feul  moyen  d'arriver  jurqu'à 
nous  ;  mais  nos  défirs  font  fans  inquié- 
tude ,  parce  que  nous  ne  voulons  que 
ce  que  Dieu  veut  :  nous  ne  reflentons 
plus  ces  affeûions  terreftres  ,  qui  lient 
les  mortels  enfemble.  Ceux  qui  aiment 
réellement  la  vérité  font  nos  amis ,  6c 
tous  ceux  que  cette  même  vérité  prv)f- 
crit ,  nous  deviennent  odieux  ,  fuflcnf 
ils  nos  pères  &  nos  mercs.  Dieu  feul  ,. 
&  tout  en  Dieu  ,  &  tout  pour  Dieu , 
yoilà  le  grand  objet  de  notre  béatitude, 

Onuphre.  Vous  me  parlez  d'une 
manière  fi  fublime  de  votre  félicité,. 
que  mes  craintes  redoublent ,  lorfque 
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je  pcnfe  que  je  ne  iiiis  pas  liir  de  l'ob* 

tenir. 

Pahnii-e.  Dites  plutôt  que  mes 
idées  (e  conforment  aux  vôtres  ,  ôc 
que ,  pour  ne  pas  me  rendre  inintelli- 
gible ,  jeTupiTime  le  lang^ige  divin  qui 
m'eft  familier.  Ah  !  û  la  toibleffe  d^ 
vos  fens  vous  permeîtoit  de  me  coni^ 
prendre,  mes  paroles  ,  comme  un  tor- 
rent de  feu  ,embraie.roient  toute  votre 
ame  ,  &  ravi  en  ext-  fe  ,  vous  paroî»- 
îriez  plutôt  un  Séraphin  ,  qu'un  hom- 
me mortel  ;  mais  l'oreille  ne  peut  en- 
îendre  ce  que  Dieu  fait  goûter  à  fes 
Elus, 

Onuphre,  Nos  talons  ,  nos  fciences^ 
notre  éloquence  doivent  donc  vous 
paruîue  d  s  objets  bien  médiocres. 
Eh  quoi  !  nos  génies  du  piemier  or- 
dre n'ont  i;s  rien  qui  vous  fembk  mé- 
riter des  éloges  ? 

Palmire.  Quelle  fcience  que  celle 
des  mortel-.  !  Nous  ne  voyoriS  d'ici 
qu'un  nurg>'  épais  répandu  fur  tous  les 
hommes,  &C  lorfqu'ils  difputcnt ,  qu'ils 
éciivcnt  5  6c  qu'ils  parlent  avec  le  plus 
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de  fuccès  ,  ils  ne  nous  paroifl'ent  que 
des  aveugles  qui  veulent  déterminer 
les  couleurs.  En  vain  leur  ignorance  fe 
mafque  fous  les  noms  de  Géométrie  , 
de  Phyfique  ,  d'Adronomie,  de  ^Poé- 
fie  ;  ils  ne  rendent  que  des  fons  qui 
frappent  Pair  6c  qui  le  perdent.  Il  n'y 
a  que  la  morale  digne  de  l'anie  ;  6c 
quand  on  la  lailVe  à  l'écart  pour  appren- 
dre û  la  terre  tourne  ou  non ,  fi  une  CO"* 
niéteeft  un  corps  opaque  oulumineuv, 
on  devient  un  entant  qui  jette  de  l'or 
pour  prendre  des  cailloux  ,  &  qui  pré- 
fère un  fruit  à  un  diamant.  Toutesles 
fciences  font  bonnes  ;  mais  elles  ne  fi- 
gnifîent  rien  ,  û  elles  n'ont  pour  fin  h\- 
Religion. 

Onnphrc.  Comme  mes  idées  fe 
renverfent  en  vous  entendant  parler! 
J'avois  toujours  cru  que  nos  connoiC- 
fances,  aujourd'hui  fi  perfcftionnées  , 
attiroient  l'attention  môme  des  Efpriis- 
céleftcs. 

Palmire.  Quoi  !  vous  nous  foup- 
çonnez  capables  d'admirer  des  Tyrtc-- 
n^es  qui  n;'  ont  ,  ')our  l'ordinaire  ,  que 
Jefç'  .    '     -j-curioriié ,  du  défceuvre- 

Si 
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n.ent  &  de  la  vanité  i  Ne  fcavez-voii^ 
p£S  que  le  fouverain  Etre  ,  qui  fait 
rictre  bonheur  ,  n'enilij,na  point  aux 
hommes  Part  de  devenir  Géomètres  ou 
Phyliciens,  mais  la  icience  de  fe  iau- 
ver  ?  Tous  les  exploits  que  le  monde 
adn;ire  ,  tous  les  talens  qu'il  loue  , 
tous  les  titres  qu'il  ambitionne  ,  tous 
les  tréibrs  qu'il  recherche  ,  tous  les 
plaifirs  qu'il  pourûiit  ,  s'anéantiiTent 
aux  yeux  de  l'Eternel  :  la  Religion 
feule,  toute  obfcure  qu'elle  vous  paroît, 
eu  la  feule  lumière  qui  fe  foutient  de- 
vant la  nôtre.  Ne  vous  lai/Tez  donc 
point  éblouir  par  les  opinions  qu'une 
Philofophie  trop  indifcrette  produit  à 
chaque  inftant.  L'efprit  humain  ne  dé- 
couvre que  des  bornes  oùil  doit  s'ar- 
rêter ,  6l  il  n'y  a  qu'à  la  Mort  où  réel- 
lement il  entre  dans  le  fanftuaire  de 
la  véritable  fcience  ;  car  fi  tôt  qu'on 
jouit  de  Dieu  ,  la  Foi  s'éteint ,  l'Efpé- 
rance  ne  fubfifte  plus,  &  la  feule  Cha- 
rité triomphe. 

Ontiphre.  Si  ce  n'étoit  point  vous 
faire  une  quelîion  téméraire  ,  je  vous 
demanJerois  ,  ame  bienheureufe  , 
comment  l'inflant  de  votre  Mort  d^pr 
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vint  celui  de  votre  bonheur,  &  quel 
lut  Icpaffage  des  ténèbres  d'ici  bas  ,  à 
la  lumière  dont  vous  jouiffez.  Nous 
vous  pleurions  ,  tandis  que  vous  étiez 
dans  le  iéin  de  la  félicité  :  avez- vous 
connu  tout  l'excès  de  ma  douleur,  &c 
comment ,  ablorbé  dans  la  trillefle  la 
plus  profonde  ,  je  m'efforçois  de  rap- 
pelier  à  la  vie  vos  membres  froids  & 
lourds  ?  Mes  yeux  6c  mon  cœur  vous 
cherchoient  par  tout  où  vous  n'étiez 
point  ,  &  je  m'imaginûis  vous  revoir  à 
force  de  le  défircr  ,  &c  de  faire  reten- 
tir ma  douleur  de  toutes  parts. 

Palniirc.  Hélas  !  quand  j'eus  ren- 
du le  dernier  foupir  que  vous  recueil- 
lîtes ,  tout  elprit ,  je  me  vis  au  mi- 
lieu d'une  lumière  qui  éclaira  fur  le 
champ  les  abymes  de  ma  confcience, 
êi  qui  me  convainquit  d'une  manière 
terrible  ,  que  je  ne  pouvois  pofTéder 
Dieu  avant  d'avoir  fatisfàit  à  fa  juftice. 
AufTi-tôt  cette  fatisfaftion  commen- 
ça ,  &  dans  Tardeur  de  mille  dèfirs 
brulans  ,  je  m'èlançois  vers  Dieu  , 
dont  je  me  voyois  continuellement  rc- 
pouflè.  Enfin  ,  le  moment  de  ma  déli- 
vrance arriva  ,  ôi  je  me  fentis  tout* 
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à-coup  fi  rempli  de  confolations  ,  &  fi 
-immenfe,  que  je  croyoisne  faire  qu'irn 
feul  être  avec  la  Divinité  même.  Vous 
ne  fçauriez  vous  imaginer  combien  l'a- 
me  doit  liî  purifier  avant  de  pouvoir 
jouir  de  Dieu  ,  &c  combien  j'ai  Touffert, 
ibupiré  »  gémi.  11  m'a  fallu  expier  piir 
des  déchiremens  &  des  remords  af- 
freux ,  mille  fautes  que  nous  prenions 
pour  des  bagatelles  ,  &  qui,  toutes  re- 
produites à  mes  regard»  ,  me  confu- 
moient  de  douleur  6c  d'ennui. 

Onuphre.  Vous  me  parlez  de  regards," 
&  je  vous  entends  comme  û  vous 
aviez-  encore  une  langue  ;  mais  par 
quelle  merveille  jouiflez-vous  de  vos 
fens?  Ne  fe  font-ils  pas  anéantis  avec 
votre  corps  ? 

Palmire.  Rien  ne  s'anéantit  ,  Onti^^ 
phre  ;  &  fi  les  fens  paroifTcnt  fé  taire 
à  la  Mort  ,  Tame  ,  dont  ils  ne  iont 
que  des  modifications  ,  ne  s'en  dépouil.- 
Ic  pas.  Toujours  elle  a  la  faf  uîté  d'en* 
tendre  ,  de  voir  &  de  fentir  :  c:s  préro- 
gatives conûiruent  (on  rflence  ,  &C  fou 
efTence  ne  ■^t;auroit  s'entamer  »*  autre- 
mciU  aT'oir /e  clétruire.     11  eft 
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vrai  que  je  ne  puis  maintenant  affeder 
un  homme  tel  que  vous  ,  qui  ,  pour 
cuir  ,  a  bcfoin  d'être  remué  par  des 
fons  ;  mais  Dieu  permet  que  nos  pen- 
fées  aient  la  vertu  des  paroles ,  lorlqu'il 
Xèut  nous  faire  entrer  en  converfation 
avec  les  mortels.  D'ailleurs ,  des  Efprits 
bienheureux  ont  une  telle  tranfcendan- 
£c ,  une  telle  abondance  de  moyens  , 
une  telle  profuiion  de  riclieffes,  une 
telle  fécondité  des  connoifTances  ,  qu'ils 
peuvent  opérer  mille  prodiges  que  vous 
ne  fçauricz  comprendre. 

Oniiphre  Oh  !  que  je  voudrois  bien 
que  nos  incrédules  vous  entendi/Tenr, 
eux  qui  regardent  la  vie  éternelle  com- 
me une  chimère  !  Sans  doute  ils  fe  con- 
veriiroient,. 

Palmire  Vous  vous  trompez  ,  Onu» 
phrc  :  les  Juifs  ne  furent  jama  s  plus 
acharnés  contre  le  Fils -de  Dieu  ,  que 
lorfqu'ii  reflufcira  Lazare.  C'eft  la  gra* 
ce  qui  convertit  ,  6i.  non  les  miracles. 

Onuph'-e.  Je  fçnis  que  l'incrédulité 
trouve  rou;ours  à:s  prétextes  ,  ôc 
quv  dans  ie  t"  1.  ^;  qu'elle  publie  ql^'on 
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croiroit  la  Réfurreûion  du  Sauveur; 
fi  tous  les  Juifs  en  avoient  été  témoins, 
elle  nie  les  prodiges  de  Moyfe  opérés 
en  préfence  de  tout  un  Peuple.  Un  ef- 
prii  fort  n'eft  qu'un  efprit  inconféquent, 
qui  ne  connoît  de  Philofophe  que  celle 
de  renverfer  les  idées  communes ,  tan- 
tôt en  érigeant  des  fcélérats  en  héros, 
ÔC  tantôt  en  confondant  la  liberté  ds 
penfer  avec  celle  de  parler. 

Palmîre.    La    meilleure   réfutation 
qu'on    piiiffe   faire    des    incrédules  , 
c'eft  de  jTeprendre  toutes  leurs  paroles  , 
&  de  les  lierenfemble.  il  n'y  en  a  au- 
cun qui  ne  fe  contredife  ;  mais  la  dif- 
pute  n'eil  plus  mon  partage.  Je  vois  la 
vérité  qui  écrafera  l'impiété  ,  Si  qui 
couronnera  la  FoiXontinuez  à  ne  point 
vous  laiffer  éblouir  par  les  fophil'mes 
que  le  libertinnge  enfante.  Les  voies  de 
Dieu  font  incompréhenfibles  ;^  li  l'on 
voyoit  fur  la  terre  la  vérité  face  à  face, 
il  feroit  inutile  de  mourir.  La  connoif- 
fance  des  myftéres  fait  la  félicité  des 
Saints.  Votre  corps  eft  un  voile  qui  vous 
cache  la  lumière  éternelle.  Dieu  n'ou- 
vre fes  tréfors  qu'aux  humbles  ,  qui  ont 
cru  Si  qui  ont  elpéré» 
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Onuphre.  Je  crois  6c  j'cTpere  ;  mais 
j'olerai  vous  tlemandcr  fi  ce  corps  ,  que 
vous  nommez  un  voile,  fixe  l'citten' 
tion  de  l'ame  lorfqu'on  lenrévelit,  &C 
C  relprit  prend  part  à  toutes  lescirconi- 
tances  qui  précédent  Ôi  qui  accompa- 
gnent une  l^pukure. 

Palmire.   Vous  autres   ,    hommes 
charnels  ,  vous  croyez  toujours  que  les 
pcnlées  terrdlres  ne  peuvent  (e  per- 
dre ,  &   que  l'idée  de  la  matière   eft 
ime  chofe  inréparable  de  l'ame.   Si- tôt 
que  noire  corps  croule  ,  nous  l'aban- 
donnons à  la  corruption  &  aux  vers, 
à  peu   près  comme   vous  lecouez  la 
pouiFiére  de  vos  pieds.   Notre  chair  eH 
un  vêtement  qu'on  quitte  pour  le  re- 
prendre ;  ôc  par  la  i.  éme  railon  qu'on 
le  dépouille  d'un  habit  avec  indifféren- 
ce ,  quoiqu'on  foit  bien  aile  de  le  re- 
trouver ,  on  ne  s'occupe  pas  du  corps 
qu'on  perd  pour  quelque  temps.  L'a- 
me ,  a  .  Tribunal  de  Dieu  ,  a  des  af- 
faires bien  plus   importantes   que    de 
penfer  à  quelques  nerfs  ,   à  quelques 
os  ,  à  quelques  cartilages  ,  dont  elle 
eft:  privée.  Nous  ne  nous  plaignons  pas 
du  ibmmeil  ,  qui   fépa:e  en  quelque 
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forte  notre  efprit  de  la  maffe  de  chair 
qui  nous  environne. 

Onuphre.'  Les  Oraifons  funèbres , 
les  Epitaphes  ,  les  Maufolées  ,  toutes 
ces  marques  ,  en  un  mot  ,  de  notre 
vénération  pour  les  Morts  ,  n'afFec- 
îenr  donc  point  les  habitans  de  l'autre 
monde  } 

Palmîre»  Ces  fxgnes  extérieurs  font 
la  confolation  des  vivans  ,  &  non 
pa6  celle  des  Morts  ,  qui ,  uniquement 
pénétrés  des  vérités  éternelles  ,  laifTent 
le  monde  ériger  des  trophées  au  men- 
fonge  &  à  l'orgueil.  La  pouffiére  des 
Morts  ne  fe  place  ordinairement  dans 
des  urnes  &  des  tombeaux  célèbres, 
que  pour  honorer  la  vanité.  Or,  la 
vanité  ne  fçauroit  affefter  des  Efprits 
tout  céleftes. 

Onuphre,  Mais  toutes  les  intelligen- 
ces ,  réparées  de  leurs  corps  >  ne  font 
pas  céleftes  ,  puifque  les  damnés  , 
que  la  Foi  nous  apprend  être  le  plus 
grand  nombre  ,  n'ont  rien  qui  appro- 
che du  Ciel  ;  &  ceux  là ,  fans  dou- 
te, font  encore  affervis  au  menfonge. 
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Vâlmire.  Vous  ne  parlez  jamais 
que  relativement  à  la  terre  ,  parce 
que  ne  connoiflant  que  cet  objet  , 
vous  croyez  que  la  Toute  •  Puiffance 
ne  s'étend  pas  au-delà.  Si  vous  fçaviez 
qu'il  y  a  des  millions  innombrables 
d'Anges  de  tout  ordre  &  de  toute  ef- 
péce,  &  que  le  Trône  de  l'Eternel, 
dont  le  fiége  efl  l'immenfité  même, 
fe  trouve  environné  d'Eiprits  bienheu- 
reux; fi  vous  Içaviez  que  les  Julles  de 
tous  les  temps  ,  ainfi  qne  tous  Us  en- 
fans  baptilcs  ,  même  ceux  <^.^s  héré- 
tiques, qui  meurent  avant  Tufagc  de 
railon  ,  forment  le  corps  des  Elus , 
vous  ne  diriez  pas  que  les  damnés  font 
en  plus  grand  nombre.  Les  réprouvés, 
quelque  multipliés  qu'ils  ioient ,  r,c  pa- 
roilTent  qu'un  point  en  comparailon 
des  Vertus,  des  Dominations,  des  Ché- 
rubins ,  des  Séraphins  ,  des  Archanges 
&  des  Anges  ,  qui  compofcnt  h  Mili- 
ce célefte  ,  qui  font  toujours  préfens 
devant  Dieu  ,  &  qui ,  comme  un  feu 
brûlant  ,  exécutent  les  ordres.  La  Juf- 
tice  divine  ,  bien  différente  de  celle  des 
hommes  ,  n'eft  pas  un  attribut  rtériîe  ; 
elle  doit  s'exercer ,  &  c'ell  dans  les  en- 
fers qu'elle  éclate  ,  comme  la  miféri* 
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corde  brille  dans  les  Cieiix.  L'Etre  fu* 
prême,  moteur  univerfel  de  tout  ce  qui 
€xi{le  ,  ne  ieroit  pas  infini  dans  les  per- 
fcdions  ,  fi  elles  n'étoient  toujours  agif- 
fbntcs.  Ainû  fa  puiflance ,  fa  fagefle  , 
{on  équité  ,  fa  clémence ,  ne  cefl'ent 
pas  un  inftant  d'opérer  ;  6c  conféqueni- 
ment  fa  juflice  s'appefantiî  continuelle- 
ment fur  les  pécheurs.  Dieu  étant  in- 
iîni ,  ne  peut  être  plus  miféricordieux 
qu'il  n'eO:  jutle.  la  multitude  des  ré- 
prouvés n'étonne  les  hommes  que  par» 
ce  qu'ils  ne  connoiffent  pas  toute  la 
grandeur  du  Souverain  Etre.  Ils  igno- 
rent que  c'eft  un  crime  énorme  de  pré- 
férer la  créature  au  Créateur ,  &  que 
îous  les  méchans  qui  meurent  fixés 
dans  ce  malheureux  état ,  ne  fçauroient 
jiamais  rentrer  en  grâce  avec  la  Divi- 
nité ;  que  le  temps  des  mérites  finit  à 
la  Mort.  Quel  Dieu  feroit-ce  que  le 
nôtre  i  s'il  donnoit  des  récompenfes 
éternelles  à  des  hommes  qui  pendant 
leur  vie  ont  blafphêmé  fon  faint  Nom , 
&  peut  être  nié  fon  exiftence  j  à  des 
Iiommes  qui  regardent  le  Ciel  comme 
xme  chimère  ,  ou  comme  une  félicité 
dont  ils  n'ont  pas  befoin  ;  à  des  hom- 
fîjes  qui  vendroient  mille  fois  par  jour 
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îc  falut  de  leur  ame  pour  l'objet  le  plus 
mé,)ri(ab}e  ;  à  des  hommes  qui  rcjef- 
fent  la  iociété  des  Saints,   &  qui  les 
tournent  en  (Icrifion!  Les  méchans  font 
donc  exaucés  félon  leurs  déTrrs  lorfqus 
Dieu  les  prive  de  fa  jouiflance  ,  &  ils 
ne  peuvent  s'en  prendre  qu'à  eux  me* 
iTiCS,  s'ils  fubiffcnt  des  peines  éternel- 
les   Dieu  eft  Tordre  ,  &  l'ordre  veut 
que  la  vertu  foit  récompenfée ,  &  le 
crime  puni.   Les  hommes  ne  peuvent 
châtier  que  d'une  manière  momenta- 
née ,  parce  qu'ils  font  eux-mêmes  mo- 
mentanés ;  mais  Dieu  ,  éternel  &  in- 
fini, frappe  d'une  manière  éternelle  Sz 
infinie-  Sans  ces  châtimens  la  Juftice  di- 
vine ne  fcroit  qu'un  être  de  raifon  ;  mais 
comme  cette  Juftice  doit  toujours  durer, 
elle  doit  ,  par  conféquent  ,  toujours 
exercer  fon  empire. 

Onuphre.  Que  ces  vérités  font  lumr- 
ncufes  ;  mais  qu'elles -font  terribles 
pour  les  méchans  !  Je  conçois  que 
leurs  fuppiices  doivent  toujours  du- 
rer ,  puilque  des  milliers  de  fiécles 
n'érant  rien  en  comparaifon  de  l'éter- 
nité ,  il  viendroit  à  la  fin  un  temps  où 
il  Icroit  éoal  devant  Dieu  d  être  mort 
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dans  la  juftice  ou  dans  l'iniquité.  Je  con- 
çois aufii  que  le  nombre  des  réprouves 
n'approchera  jamais  de  la  multitude  des 
Êienheureux  ;  puifque,  félon  faint  Au- 
giiftin  ,  les  Elus  ne  font  que  rempla- 
cer les  mauvais  Anges  qui  ont  été  pré- 
cipités. Maisfi  les  hommes  impies  ,  fa- 
criléges  ,  menteurs  ,  libertins ,  pervers, 
doivent  être  exclus  du  Royaume  des 
Cieux,  comment  des  hommes  juftes, 
fobres  ,  charitables  ,  exemplaires  ,  au- 
ront-ils le  même  fort  ,  parce  qu'ils 
n'ont  pas  fçu  un  fait,  c*efl  à«dire  ,  parce 
qu'ils  auront  ignoré  qu'un  Prophète  , 
Fils  du  Dieu  vivant,  vint  autrefois  dans 
un  coin  de  la  Judée  ? 

Palmlre.  Il  faut  fçavoir  ,  Onuphre  ; 
que  Dieu  n'a  créé  le  monde  ,  &  ,  par 
conféquent ,  tous  les  hommes  ,  que 
par  rapport  à  J  e  s  u  s-C  H  R  i  s  T  ,  la 
lin  &  le  commencement  de  toutes  cho- 
ies-^  car  Dieu,  qui  ne  peut  agir  pour 
un  objet  limité  ,  n'a  pu  avoir  que  lui- 
même  en  vue  ,  lorfqu'ilatiré  l'univers 
du  néant  :  ilfaut  (çavoir  qi\'il  a  permis 
le  péché  d'Adam  ,  pour  nous  apprendre 
que  lui  feul  el^  indéfeaible  ,  &  que  les 
créatures  ne  font  qu'un  néant ,  en  com- 
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paraifon  de  leur  Créateur  ;  il  faut  fça- 
voir  que  la  môme  railon  qui  nous  ou- 
vroit  le  Ciel  lans  l'avoir  mérité  ,  û 
Adam  n'eût  pas  manqué  ,  nous  le  fer_ 
me  depuis  la  chute.  Nous  étions  ren- 
fermés en  lui  comme  les  germes  dans 
une  plante  ,  &  conféquemment  nous 
avons  dû  nous  corrompre  ,  dès  que  la 
plante  s'eft  corrompue.  Dieu,  fans  dou- 
te ,  en  nous  créant,  a  été  le  maître 
d'établir  des  Loix  félon  fa  volonté  ;  &c 
fi  nous  ne  fommes  pas  injuHes  ,  lorf- 
que  nous  écrafons  quelques  fourmis 
fur  lefquelles  nous  n'avons  aucun  do- 
maine ,  comment  Dieu  ,  qui  nous  a 
formés  ,  &  de  qui  nous  dépendons  ab- 
folument  en  tout  temps  &  en  tout 
lieu  ,  feroit'il  lui  même  injufte,  par- 
ce qu'il  teroit  de  nous  ce  que  bon  lui 
femble?  Un  potier  n'ell-ilpas  maîrre 
de  deftiner  fes  vafes  aux  ufages  qu'il 
veut  ?  D'ailleurs  ,  la  venue  de  Jésus _ 
Christ  n'eft  point  un  fait  obicur. 
La  voix  de  fes  prodiges  &  de  fes  Apô- 
très  a  retenti  dans  tout  l'univers.  Il  ilif- 
fit  d'entendre  dire  que  Dieu  s'eft  in- 
carné ,  pour  qu'on  doive  s'informer, 
avec  toute  l'exactitude  du  monde  ,  d'un 
point  aufTi  important.  S'il  étoit  pofïi-, 
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ble  que  les  hommes  fe  fauvaffent  fans 
la  médiation  du  Sauveur,  Jefus-Chrifl 
feroit  mort  en  vain   Au  refle  ,  il  n'ap- 
partient point  à  des. créatures  foibles  ôc 
impuiffantes  de  vouloir  juilifier  la  con. 
(dwite  de  Dieu  ,  qui  ne  nous  doit  aucun 
compte  :  fa  juftice  eft  fi  dilTérente  de 
la  nôtre  ,  que  nous  nous  tromperons 
îoujours  ,  quand  nous  oferons  les  com- 
parer enfemble    Sçachez  ,   Onuphre  , 
que  les  Réprouvés  eux  mêmes  entrent 
dans  le  plan  de  Dieu  ,  quoique  vous 
n'en   découvriez  pas   \qs  railons  ,   & 
que  ,  de  même  que  l'animal  le  plus  af- 
freux efl  parfait  dans  toutes  fes  parties, 
les  damnés  font  félon  l'ordre  oiiils  doi- 
vent être, 

Onuphre.  Je  fuis  pleinement  con- 
vaincu; mais  les  incrédules  ne  fe  laif. 
feront  pas  perfuader  ,  eux  qui  s'effor- 
cent aujourd'hui  de  former  une  focié. 
té  ,  &  de  fe  faire  ,  dans  leurs  Ou- 
vrages &  dans  leurs  difcours  -  un  lan- 
gage  obfcur  &  tout  particulier  dont 
il  ont  la  clef  ,  &  qui  eft  comme  îefi- 
gnal  de  leur  nouvelle  Se<fte.  Il  ftiiKt 
qu'on  life  leurs  Livres  avec  attention  , 
pour  reconnoître  que   leur  Rclïtjion 
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n'eft  qu'un  matérialifme  dégulle;  de 
forte  que  ,  dans  le  temps  même  qu'ils 
paroiflent  les  meilleurs  Chrétiens,  ils 
répandent  leur  venin  d'une  manière 
tout- à  fait  artihcieufe. 

Palmîre.  Rien  n'eft  plus  déplora- 
ble que  l'aveuglement  des  Efprits 
forts  ;  car  ils  s'imaginent  qu'à  force 
de  débiter  des  fophil'mes  ,  Ù.  de  faire 
des  ft-olelytes  ,  ils  fe  mettront  à  l'abri 
de  la  Juftlcc  de  Dieu.  Mais  gardez- 
vous  bien  ,  Onuphre  ,  d'avoir  pour  eux 
des  fentimcns  d'indignation  :  i!s  méri- 
tent votre  pitié ,  &  réellement  vous  de- 
vez les  plaindre  ,  en  les  voyant  s'éri- 
ger en  Apôtres  de  Timpiété.  L'efprit 
de  Thomme  ,  abandonné  à  lui  même  , 
eft  un  fpe^lacle  d'humiliation  &  d'e^ 
froi.  On  defcend  d'abyme  en  abyme, 
en  croyant  toujours  s'élever  ,  &  l'on 
prend  des  feux  follets  pour  la  lumière 
même. 

Onuphre.  Je  pcnfe  qu'au  lieu  de 
vous  taire  des  quellions  qui  ne  re- 
gardent que  les  incrédules  >  je  dois  bien 
plutôt  vous  interroger  fur  ma  dcftinéc. 
Ne  pouvez- vous  pas  me  dire,  ame  bien- 
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heureufe  ,  û  ma  vie  fera  encore  lon- 
gue ,  6c  fi   lorique  je  mourrai ,  je  n'au- 
rai pas  le  terrible  malheur  de  tomber 
dans  les  abymes  éternels  ? 

Palmire.   Arrêtez  vous,   &  fçachez 
refpcdcr  les  barriérei  que  le  fouverain 
Etre  a  miies  entre  fa  créature  &  lui, 
La  cor.no'îfldnce  de  l'avenir  efl:  l'attri- 
but  qui   caradérife  la  Divinité  d'une 
manitrre  effentielle;  &  li  quelquefois 
certains  hommes  téméraires  ofent  vous 
préùire  ^qs   malheurs  efFeftifs  ,   cela 
n'arrive  que  par  un  cBâtiment  de  Dieu 
qui  permet  que  vous  Ibyez  puni  par 
votre    propre    péché.    Dieu  ,   il  efl 
vrai ,  fe  communique  intimement  à  fes 
Saints ,  mais  félon  les  proportions  qui 
doivent  être  néceffairement  entre  un 
objet  infini  &  des  objets  limités.  Votre 
Mort  eft  donc  renfermée  dans  les  fe- 
crets  de  l'Eternel ,  &  lui  feul  connoît  ce 
que  vous  deviendrez.   D'ailleurs  ,  ne 
vous  imaginez  pas  que  Dieu ,  en  ca- 
chant l'avenir  aux  humains  ,   les  ait 
privés  d'une  fcience  qui  leur  fut  utile. 
Il  n'y  a  prefque  pas  d'homme  qui  ne  foit 
expofé  à  des  périls  &  à  des  malheurs  , 
&  qui  conféquemment  ne  fe  défefpé- 
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rat  en  les  entrevoyant.  I.a  Providence 
cft  la  î'agefle  même  ,  &:  tout  ce  qu'el- 
le a  dirpole  ne  Içauroit  être  que  très- 
bien.  Vous  n'appercevcz  dans  l'univers 
que  les  dehors  du  bâtiment  ;  mais  û 
vous  pouviez  en  découvrir  le  mécha- 
nilme  &  le  jeu  ,  vous  confefleriez  que 
le  monde  ,  tel  qu'il  le  comporte ,  eft  un 
chet-d'œuvre ,  &  qu'il  ne  peut  être 
mieux.  Le  péché  même  entre  dans  Pu- 
riion  de  fes  parties.  Il  n'y  a  que  les 
ignorans  dont  le  premier  coup  d'œil 
forme  les  décifions  ,  qui  prennent  occa- 
fion  des  fouffrances  6c  des  miféres  de 
la  vie  humaine  ,  pour  inlulter  au  bel 
ordre  de  Tunivers, 

Onuphre.  Nos  meilleurs  Philofopfies 
ont  tenu  le  même  langage;  mais  nous 
voyons  aujourd'hui  cenams  efprits  in~ 
conléquens  &:  iupcrfîciels ,  qui,  dans 
une  ridicule  affedation  de  ne  rien 
ignorer  &  de  ne  rien  croire ,  travef- 
tifî'cnt  la  vérité ,  oppofent  des  Ro- 
mans c.  la  faine  Philoiophie  ,  &  s'ima- 
ginent triompher  des  meilleures  rai- 
fons  ,  par  une  épigramme  ou  par  une 
faillie  :  mais  quand  Dieu  fe  manifef- 
tcra,  ils  rentreront  dans  la  poudre^ 
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eux  &  leurs  fyftêmes  extravagans  Faf- 
fe  le  Ciel  que  ce  çioment  arrive  au 
plutôt  I 

Paimîre.  Je  reconnois  ici   l'impa- 
tience des  foibles  mortels.  Comme  ils 
pairent  vite  fur  la  terre ,  ils  fe  hâîent 
de  fe  venger  ;  mais  fçachrz  que  Diea 
étant  éternel  ,  n'a    pas   befoin   de  fe 
prcffcr  pour  punir  les  impies.    Nulle 
créature  ne  peut  lui  échapper  ;  mille 
ans  ,   à  ies  yeux  ,  lui  paroiffent  bien 
moins  qu'un-j   minute   à  nos  regards. 
Immobile   au  ù\n  de  1-a  félicité  ,  il  voit 
tranquille  nenL  les  générations  s'écou- 
ler .  6z  ces   générations   revenir  dans 
fes  mains  de  même  qu'elles  en  font  forw 
ties    Tout  émane  de  l'Etre  fuprême, 
tout  y  retourne.  Le  temps  n'eiî  qu'une 
pompe  qui  épuifeles  hommes  en  appa- 
rence ,  pour  les  ramener  à  Dieu ,  leur 
principe  &  leur  fin.  Nous  fommes  tous 
des  eaux  qui  découlons  du  fein  de  la 
Divinité  ,  qui  ferpentons  pendant  quel- 
ques inftans  ,  qui  pénétrons  en  terre, 
&  qui  rejailliffons  jufqu'à  la  fource  où 
\c  puife  maintenant  des  joies  ineiia- 
hlcs. 
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Onuphre.  Je  me  l'ens  un  être  tout 
dift'érent  depuis  que  vous  m'entretenez; 
mes  penfées  s'épurent ,  mes  idées  i'e  rec- 
tifient ,  Se  il  ne  manque  à  mon  bonheur 
acluel  que  de  fcjavoir  comment  vous, 
qui  m'avez  enTeig-né  que  les  Morts 
ne  reviennent  point  ,  avez  pu  m'ap-, 
paroître. 

Palmire,  Vous  comprendrez  un  jour 
le  Tu  jet  de  ma  miffion.  Ce  qui  fe  paf- 
fc  rraintenant  entre  nouseft  un  phéno- 
lîicne  dont  vous  n'aurez  l'explication 
qu'à  votre  Mort ,  &  un  pliénoméne  fi 
extraordinaire  &  fi  rare  ,  qu'il  feroit 
ridicule  de  le  citer  ,  pcurautorifer  tou- 
tes les  tables  des  prétendus  Revenans. 
Dieu  lort  de  temps  en  temps  de  fon 
fecret  ;  &  de  même  que  la  véritable 
Eolife  rie  fcauroit  exifiier  fans  avoir  des 
Saints  ,  elle  ne  peut  être  entièrement 
privée  du  don  des  miracles  Chaque 
iîécle  a  les  fiens  ;  le  bras  de  Dieu  n'eft 
pas  raccourci  ;  mais  ,  on  les  mortels 
s'autorifunt  d'un  feul  prodige  pour  ea 
Aippofer  plufieurs  ,  ou  ils  attribuent 
tout  à  la  nature. 

Onuphre,  Il  eft  vrai  que  ces  tremble- 
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mens  de  terre  ,  ces  guerres  fi  furpré-^ 
nantcs  ,  ôc  cette  défeâion  dans  la  Foi , 
dont  nous  fommes  hs  trilîes  témoins  , 
ne  nous  lemblent  que  des  événeinens 
très-ordinaires.  Nous  ne  penfons  pas 
que  hzs  prédidions  s'accompliffent ,  que 
i'œuvre  de  Dieu  s'avance  ,  6c  que  PE- 
vangile  n'a  des  contradlfteurs,  oc  TE- 
glife  des  fcandales  ,  que  parce  que  les 
Prophéties  fe  réalifent.  Le  Phyficieii 
n'apperçoiî  que  des  effets  naturels,  le 
Conquérant  ne  voit  que  des  pafîions 
qui  combattent ,  l'Incrédule  n'envifage 
l'irréligion  que  comme  un  changement 
de  fcène,  tandis  que  le  Philofophechré- 
îien  perce  au-delà  des  temps  ,  6c  reconr 
lioît  les  vérités  du  Chriilianifme. 

Palmire.  Continuez  à  penfer  de  la 
forte  ,  &  vous  verrez  la  Mort  arri- 
ver fans  trouble  &  fans  effroi.  On 
ne  craint  ordinairement  de  mourir , 
que  parce  qu'on  vit  au  hazard  ,  &C 
qu'on  détache  de  la  Religion  les  évé- 
nemens  qui  n'en  font  qu'une  confé- 
quence.C  'efl  commencer  à  régner  avec 
Dieu  ,  que  d'entrevoir  foin  adion  tou- 
te puifliinte  dans  tout  ce  qui  fe  meut 
ôc  refpire.La  Divinité  ne  fcauroittom- 
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bcr  fous  les  fens  ;  mais  les  fens  doivent 
lelpiritualifer  en  quelque  forte  ,  pour 
s'cicvcr  jiirqirà  l'Etre  invifible. 

Onifphre.  Ces  vérités  meraviffent,' 
parce  que  l'homme  eft  né  pour  la  vé- 
rité. Les  objets  matériels  ne  peuvent 
amufer  qu'un  inftant  ;  mais  les  cho- 
ies fpirituelles  étendent  l'ame  ,  épurent 
le  cœur  ,  &i  le  fatistbnt.  AufTi  dit-on 
avec  juftice,  que  les  plaifirs  de  l'eC- 
prit  font  infiniment  fupérieurs  à  ceux 
(les  fens.  Vous  les  goûtez  ,  ces  plaifirs  , 
mon  cher  Pûlmïre ,  &  vous  ne  goû- 
tez que  cela ,  puifque  ,  dégagé  de  tou- 
te matière  ,  vous  poiTédez  votre  ame  en 
Dieu  ,  &  vous  exultez  dans  le  fein  de 
la  fuprême  félicité, 

Palmire.  Adieu  ,  Onuphre  ,  adieu  l 
je  ne  fuis  plus  qu'une  ombre  pour  les 
Mortels  ;  car  c'ell  ainfi  que  vous  nous 
appeliez  :  mais  je  vis  en  réalité  dans 
le  fein  de  la  Divinité  même  ,  &  là 
je  prie  fans  interruption  l'Etre  fuprc- 
me  qu'il  confonde  la  fauffe  Philofo- 
phie,  &  qu'il  falTe  régner  univerfelle- 
ment  la  vérité ,  notre  nourriture  ,  notre 
lumière  &  notre  confolation. 
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SI  ce  Traité  de  la  Mort  n'a  pas  le  mé- 
rite d'intérelîer  le  Leéleur,il  aura 
du  moins  celui  d'avoir  paru  dans  une 
circonfrance  où  l'on  doit  s'occuper  plus 
que  jamais  de  notre  dernière  fin.  Com- 
bien de  fois  par  mois  ,  par  femaine  ,  Sc 
ïnême  par  jour  ,  n'avons-nous  pas  dé- 
ploré &  ne  déplorons'nous  pas  encore 
des  milliers  d'hommesque  la  guerre  dé- 
truit ,  tant  fur  terre  que  fur  mer  ?  Il  fe- 
rcit  difîicilc  d'afTigner  une  époque  où 
les  batailles  aient  été  plus  multipliées, 
&  où  la  Mort  ait  puis  tait  de  ravages 
.  dans  les  armées ,  qu'elle  en  fait  depuis 
trois  ans.  Les  mères  pleurent  leursfils, 
les  époufes  leurs  maris  ,  la  pat  ie  fes 
citovens  ;  de  forte  que  la   Mort  elle- 
même  nous  préfente  fon  Tableau  de  la 
manière  la  plus  frappante ,  &  que  nous 
fommes  infenfés ,  fi  nous  en  détournons 
les  yeux- 

FIN.' 
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